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  CHAPITRE PREMIER


  — Vous plaisantez, ou quoi ? questionna brutalement Steimer en fixant Clotilde.


  Mais, en matière de colère, la vieille secrétaire, qui travaillait avec Borde depuis vingt ans, en connaissait un bout et celle de Steimer ne sembla guère l’impressionner.


  — Evidemment non, je ne plaisante pas. Si M. Borde ne peut pas vous recevoir, c’est parce qu’il n’est pas là. Vous pouvez vérifier si vous voulez.


  — Pourquoi pas ? ricana Steimer.


  Il poussa la double porte capitonnée et jeta un regard dans le bureau. La pièce était vide. Il revint face à la secrétaire et questionna rageusement :


  — Où est-il ?


  — A Matignon, en conférence. Inutile de l’appeler. D’ailleurs, vous prenez l’avion dans une heure et demie pour Rotterdam. Malheureusement…


  — Malheureusement ? répéta-t-il.


  — Un instant, monsieur Steimer. Je ne fais que vous répéter ce qu’on m’a dit et je ne peux donc vous donner aucune précision sur votre mission là-bas. M. Borde, d’ailleurs, ne pourrait pas davantage vous expliquer ce qu’il attend de vous. En gros, voilà : un de ses correspondants lui avait annoncé récemment une information importante. On ignore laquelle, mais elle valait dix millions de francs anciens. M. Borde était d’accord pour les donner. Or, le soir même, ce correspondant a eu un accident et cet accident nous cause de très graves ennuis en haut lieu. Vous allez donc à Rotterdam afin de chercher à savoir tout ce qui s’est passé et surtout ce qui va se passer. Ce qui rend votre travail délicat, c’est que vous ne pouvez compter que sur vous-même et que tout le monde vous mettra des bâtons dans les roues : les Hollandais et l’O.T.A.N.


  — C’est gentil d’avoir pensé à moi.


  — Nous n’avons pas le choix, et vous seul êtes susceptible de faire parler le blessé. Il s’appelle André Cantoni. Vous irez le voir.


  Steimer ne trouva rien à redire, car c’était lui qui avait introduit Cantoni à la S.D.E.C.E., un an plus tôt. Depuis, il n’avait plus eu de nouvelles de lui.


  — C’est tout ?


  — Non, bien sûr. On ne vous donne aucune note et aucune consigne, mais dans une heure vous retrouverez cet homme au bar de l’aérogare d’Orly. Il vous dira ce qu’il sait.


  Elle tendit une photo que le colosse examina avec attention.


  — Qui est-ce ?


  — Un type que nous connaissons à peine mais qui connaît très bien Rotterdam. Il vous facilitera le travail au maximum. Il s’appelle Jakob Hendryx. C’est un Flamand. Si la situation avait été normale, nous aurions pu faire une enquête sur lui. Malheureusement, tout est arrivé très vite et Cantoni a été rapidement mis hors circuit. Si nous disposions de renseignements complémentaires sur Hendryx, nous vous les adresserions à la poste restante de la gare centrale de Rotterdam.


  — Vous avez des raisons de soupçonner Hendryx ?


  Clotilde haussa les épaules.


  — De quoi pourrions-nous le soupçonner ? Pour l’instant, il nous aide et vous expliquera la situation. C’est par la suite que vous aurez à apprécier. Voici quelques renseignements complémentaires.


  En même temps qu’elle lui tendait le feuillet, il fixa Clotilde. Il arrivait à celle-ci de calquer les intonations et les tics de son patron. Mais Borde, s’il avait été face à Steimer, n’aurait jamais fait ce que fit Clotilde un instant plus tard.


  Le colosse était à la porte. Il allait sortir.


  — Monsieur Steimer, dit la secrétaire.


  — Oui.


  — Monsieur Steimer, je n’ai aucune consigne pour vous dire ce que je vais vous dire, mais il est capital que vous réussissiez si vous éprouvez de l’estime pour M. Borde.


  CHAPITRE II


  Le chauffeur qui conduisit Steimer à Orly était un « musclé » que Borde, un an plus tôt, avait jugé trop voyant pour le service actif. Il l’avait donc affecté à un travail secondaire, et ce garçon souffrait de cette disgrâce.


  — Pourquoi m’avoir donné rendez-vous aux Invalides pour me conduire à Orly ? On ne pouvait pas partir directement de la boîte ? questionna Steimer, de mauvaise humeur.


  — Je t’expliquerai. Tu vas à Rotterdam ?


  — Oui.


  — Cantoni ?


  — Oui. Qu’est-ce qu’il a fait ? s’inquiéta Steimer.


  — Une grosse connerie, paraît-il. Tu sais qu’il travaillait pour nous. Evidemment, en pays ami, ça demande du tact. Or, Cantoni en a manqué ! Ce qui fait que lorsqu’il a été mis dans le bain, on s’est retourné vers Borde qui a cherché à se dégager. Mais on ne l’a pas cru. D’où convocation à Matignon. Ça barde ! On a même un inspecteur général toute la journée sur le dos, et il a accès aux dossiers de Borde.


  Dans le « Renseignement », la moindre erreur coûte cher. Cette fois, le prix paraissait exorbitant.


  — Et c’est pour ça que le « singe » est toujours à Matignon ?


  — Toujours à Matignon ? répéta le gorille, incrédule.


  — C’est ce que m’a dit sa secrétaire, tout à l’heure.


  Le chauffeur alluma une cigarette tout en conduisant.


  — Ecoute, Steim, dit-il, et cramponne-toi. Le singe, je l’ai raccompagné chez lui, il y a trois jours, et il n’en est pas ressorti depuis. Sa maison est surveillée, de même que sa ligne téléphonique. En somme, il est aux arrêts avant d’être « saqué ». Il y a juste Clotilde qui a l’autorisation de lui rendre visite. Tu saisis la situation ?


  — A peine, répondit le colosse, médusé.


  Le gorille, qui conduisait vite, jeta un coup d’œil sur son rétroviseur et appuya encore davantage sur l’accélérateur.


  — Tu vas peut-être te marrer, Steim, dit-il, mais avec ce remue-ménage, je me demande toujours si je ne suis pas suivi. C’est pourquoi j’ai préféré te donner rendez-vous hors de la boîte. Des fois que… A vouloir mettre de l’ordre dans la maison, ils vont bien finir par foutre la pagaille chez nous.


  — Tu connais Jakob Hendryx ?


  — Qui est-ce ?


  — Un Flamand avec qui j’ai rendez-vous dans une demi-heure, à Orly.


  — Non, je ne le connais pas.


  — Borde, je ne peux l’encaisser, fit Steimer, mais ce que j’encaisse encore moins, c’est qu’un gouvernement se débarrasse d’un homme comme lui sous prétexte d’une faute…


  — Il paraît qu’il y a eu des pressions étrangères sur le gouvernement. Des représentations diplomatiques. Tu vois le genre ?


  A son tour, Steimer alluma une cigarette. Il sentait bien que cette révolution de palais était plus sérieuse que les autres et que le motif devait être d’une exceptionnelle gravité.


  Le chauffeur ne respecta pas longtemps le silence de son passager et, sans le savoir, il tourna le fer dans la plaie.


  — Dis donc, fit-il, j’y pense. Cantoni, le gars qui semble avoir mis le feu aux poudres, c’était bien ton copain ?


  — Pas exactement. Je l’ai connu à Zurich quand il dirigeait l’agence de France-Information, et il nous rendait des services. Il venait de se marier, et j’ai parlé de lui à Borde. Mais, bon Dieu ! qu’est-ce qu’il a fait, Cantoni ?


  — Il avait, paraît-il, annoncé des renseignements au singe pour le lendemain. Mais, le soir, il a été enlevé et on a cherché à le descendre. Finalement, on l’a ramené dans une clinique de Rotterdam. On ne sait pas trop ce qu’il a raconté, mais ça a fait du bruit car, dans l’après-midi, l’ambassadeur de France a été convoqué à La Haye et s’est fait engueuler.


  — Ils sont devenus mauvais, les Hollandais !


  — Eux, non. Mais TO.T.A.N. est derrière et, depuis qu’on les a quittés, ils nous ont drôlement à l’œil. Les Américains surtout. Comme Borde a une dent contre eux, ils en profitent.


  La voiture attaqua la rampe menant à l’entrée principale. Puis, elle stoppa.


  — C’est réellement tout ce que tu sais ?


  — En qualité de chauffeur, c’est déjà pas mal.


  — Tu n’es pas seulement chauffeur, répliqua Steimer. Tu as une opinion !


  — Evidemment. On veut virer Borde, et il le sait. Alors, il cherche à retourner la situation, et sa dernière carte c’est toi.


  — Mais il ne me dit rien. Pourquoi ?


  — Il ne sait rien de précis. La tuile lui est tombée dessus en une demi-journée. Et puis, on le surveille. Quant à Cantoni, il est dans une clinique, et sous surveillance, lui aussi.


  — En somme, il me demande de lui sauver la mise.


  — Il te demande de la sauver à tout le monde, en retournant la situation ou en la réparant. Tu as le moral ?


  — Toujours, répondit le colosse.


  Il prit sa valise et son imperméable et pénétra dans l’aérogare. Les formalités vite réglées, il se rendit au bar. Là, d’aussi loin qu’il put, il détailla l’homme qui l’attendait et qu’il avait d’ailleurs tout de suite repéré.


  Hendryx devait avoir la quarantaine. Il était de taille moyenne, mince et très élégant. Sa coiffure brune et calamistrée le faisait davantage ressembler à un nervi napolitain qu’au Flamand qu’il était. Steimer ne l’avait jamais vu à la « piscine », mais ça ne voulait rien dire ni dans un sens ni dans l’autre. Décidé à masquer son impression, le colosse s’avança rapidement.


  — Jacob Hendryx ?


  — Paul Steimer ?


  — Oui.


  Il restait une demi-heure avant le départ de l’appareil. Steimer commanda un Dubonnet. Il fixa son vis-à-vis et attendit les explications.


  — Il y a quatre ou cinq jours, commença le Flamand, Cantoni a appelé Borde pour lui annoncer un renseignement important pour le lendemain. Il réclamait dix millions. Naturellement, Borde a exigé des précisions. Cantoni a donc dit qu’il demandait rendez-vous, pour le soir même, à son informateur pour plus de renseignements.


  On apporta la consommation. Steimer étudiait toujours Hendryx. L’homme ne présentait pas de caractéristiques particulières, si ce n’est que la moitié du maxillaire supérieur était complètement aurifiée.


  — Or, dans la nuit, Cantoni a été retrouvé inanimé dans la banlieue de Rotterdam. On l’a hospitalisé et, à partir de ce moment-là, les ennuis ont commencé. A midi, l’ambassadeur de France a été convoqué à La Haye. Affaire d’espionnage. Borde a été alerté et a expédié un médecin à la clinique, un ami à lui. Cet homme est revenu. Il paraîtrait que Cantoni est frappé d’amnésie.


  — Et c’est faux ?


  — Le médecin pense à la simulation.


  — Il a pu parler avec Cantoni ?


  — Peu. D’abord, Cantoni se méfiait. Ensuite, il y avait un médecin hollandais qui assistait à l’entretien. D’ailleurs, la chambre est gardée jour et nuit. Fait encore plus troublant : Ursula Cantoni, sa femme, a disparu de son domicile. Or, c’est la seule personne qui pourrait éventuellement exiger le rapatriement de son époux ou nous renseigner.


  — Comment êtes-vous au courant de ça ?


  — Je suis réfugié politique, expliqua Hendryx, et Borde comptait m’utiliser pour prendre contact avec Cantoni. A Rotterdam, Cantoni était trop connu pour agir lui-même.


  — Il est connu partout où il passe ! répondit Steimer.


  Le colosse commençait à regretter sérieusement d’avoir recommandé Cantoni à Borde, un an plus tôt.


  — Une amnésie, dit-il, ça se simule ou ça se provoque. Ça peut aussi s’entretenir. Qu’en pense le médecin français qui est allé le voir ?


  — Il pense comme vous. Il prétend même que le docteur Hubbard – le médecin hollandais qui soigne le malade – pourrait renouveler la dose tous les jours. Ou bien, il y a eu lavage de cerveau, mais ça n’est guère pensable.


  — Pourquoi ?


  — Cantoni a été enlevé à minuit et retrouvé à quatre heures du matin. En quatre heures, on ne retourne pas un homme aussi facilement.


  — J’ai connu Cantoni à Zurich, répondit Steimer. A cette époque, il avait déjà de gros besoins d’argent. Ce qui fait que le lavage de cerveau, comme on dit, a pu commencer beaucoup plus tôt qu’on ne le pense. On ne le savait pas, nous.


  — Et vous croyez ça ?


  — Non, répondit Steimer. Il n’empêche que Cantoni avait presque tous les défauts possibles. Que pense Borde ?


  — Il ne sait pas. Pour commencer, il aimerait bien qu’on récupère Ursula, la femme. Ça serait peut-être le moyen de savoir ce que sait Cantoni. A moins qu’elle ait été liquidée par les gens de l’O.T.A.N.


  — On peut rendre visite à Cantoni, à la clinique ?


  — Oui, mais sûrement sous contrôle.


  — Comment ont réagi les patrons de Cantoni ?


  — Ceux de l’agence de presse ? Très mal. L’affaire fait grand bruit à Rotterdam, et ils parlent de préjudice moral pour la profession. Le directeur de l’agence s’appelle Goûtai. Il ne vous mettra pas de bâtons dans les roues, si vous êtes discret.


  — Comment pensez-vous pouvoir m’être utile ?


  — Je connais assez bien Rotterdam, répondit Hendryx. Là-bas, vous n’aurez aucune assistance possible. Au contraire. L’organisation de l’O.T.A.N. a pris un poids considérable. Bien entendu, nous travaillerons ensemble.


  — Nous verrons sur place, coupa Steimer. En principe, je préfère être seul, mais j’évite les idées préconçues.


  — Merci, répondit poliment Hendryx.


  Il avait un visage à prendre mal une telle franchise, mais il savait sans doute se maîtriser, car il appela le barman après un coup d’œil complice à son compagnon. Pour celui-ci, cette perspective de travailler avec Hendryx lui déplaisait effectivement beaucoup, et il se promit de prendre les choses en main dès le début.


  — Pendant que j’y suis…, dit le Flamand.


  De sa poche, il tira des clés de voiture et une enveloppe qui contenait les consignes à exécuter sur place.


  — Tout à l’heure, vous trouverez une voiture au parking de Schiphol. C’est une Alfa bleue dont l’immatriculation est mentionnée dans cette enveloppe. Les clés de la villa des Cantoni sont à l’agence. Moi, je logerai ailleurs et je prends un autre avion. J’ai aussi découpé ça pour vous, dans un journal hollandais, et je vous l’ai traduit.


  Un coup d’œil suffisait à comprendre le ton de l’article. Pour le rédacteur néerlandais, l’affaire était claire : il s’agissait d’une histoire d’espionnage concernant l’O.T.A.N., laquelle a fait de Rotterdam – depuis le départ des Français – son principal port de débarquement de matériel. Quant à Cantoni, il était connu à Rotterdam comme un journaliste assez spécial, pour ne pas dire suspect.


  — Toute la presse est comme ça ?


  — Non, répondit le Flamand. Cet article n’a pour but que de justifier la raideur des Néerlandais à l’égard de la France. Mais l’ambiance n’est pas bonne, et on a eu tort de faire confiance à Cantoni.


  — Pourquoi ça ? Vous le connaissez ?


  — Non, bien sûr, répondit Hendryx.


  Le Flamand éprouvait du mal à soutenir le regard de son vis-à-vis.


  — Cantoni, expliqua Steimer, était un alcoolique, un joueur et un amateur de femmes. Mais il avait un certain quelque chose qui poussait, parfois, à lui faire confiance. Si on a eu tort, on le verra.


  Il se leva. Cet entretien avait assez duré. En ce qui concernait ses rapports avec Hendryx, il verrait ça aussi, sur place. Mais quelque chose lui déplaisait dans cet homme. Il n’aurait pu dire quoi : le regard, la façon de s’expliquer, peut-être…


  — On se reverra à Rotterdam, dit sèchement le colosse, soit chez Cantoni, soit à l’agence.


  Il évita de serrer la main du Flamand et se dirigea vers la piste.


  CHAPITRE III


  Steimer, pendant tout le voyage s’efforça de ne pas penser à Cantoni. Quand il comprit que cette idée ne lui quitterait pas l’esprit, il se laissa aller à rêvasser sur ce qui l’attendait à Rotterdam.


  Dès le départ, les choses s’annonçaient mal : pas d’objectif précis, une mission sans couverture et pas de contacts sérieux à Rotterdam à part ce Flamand. Qu’il y ait eu imprudence de la part de Cantoni, les faits le prouvaient puisque Borde risquait d’en payer les conséquences. Et lui aussi, sans doute. Et ça ne lui faciliterait pas les choses.


  Une petite consolation, cependant, en arrivant à Schiphol : il trouva une bonne voiture qu’il mena à un train d’enfer pendant les soixante kilomètres qui séparent l’aérogare d’Amsterdam de Rotterdam.


  Il entra dans la ville par le nord-ouest et piqua ensuite sur le centre jusqu’à Mathestraat, là où se trouvaient les bureaux de France-lnformation, cette agence de presse où travaillait Cantoni. Steimer arrêta sa voiture devant l’immeuble et entra.


  Au premier étage, un large couloir desservait une vingtaine de bureaux répartis des deux côtés.


  France-lnformation occupait les quatre derniers en enfilade. Un emploi dans cette boîte – avec l’accord de la direction de Paris – serait donc sa justification à Rotterdam. Mais qui serait dupe du remplaçant si on se méfiait de Cantoni ?


  Steimer frappa au secrétariat où travaillait une jeune femme à qui il se présenta. Ce devait être une Hollandaise, et elle était jolie.


  — Bonjour, monsieur Steimer, dit-elle. M. Goûtai est prévenu de votre arrivée, mais il est à Amsterdam. Il reviendra en fin d’après-midi.


  — Dites-lui de m’appeler à la villa d’André Cantoni. Il y a du nouveau à son sujet ?


  — Rien de spécial. Au sujet de Mme Cantoni non plus, ajouta-t-elle. On a pensé qu’elle avait pu partir à Paris, mais ce n’est pas le cas. Si vous souhaitez l’adresse du policier qui s’occupe de l’accident de M. Cantoni, je l’ai notée. La voulez-vous ?


  — Bien sûr.


  Steimer empocha le papier. Il n’utiliserait ce renseignement qu’à la dernière limite. Puis, la secrétaire lui tendit les clés de la villa et il quitta le bureau en annonçant qu’il resterait là-bas pendant la soirée.


  Une fois au volant, il traversa la partie nord de la ville et bifurqua sur sa gauche. Maintenant, il roulait en plein quartier chic, là où habitent les gros armateurs et les négociants importants de Rotterdam. On y trouve un jardin public, le Klaringse, qui donne sur une plage. Plus haut, il y a un golf et des moulins. En bas, un champ de courses.


  Cantoni aimait le luxe. Steimer le connaissait bien. Cantoni, c’était un beau type, une sorte de « chéri » un peu attardé et un enfant gâté capable du meilleur comme du pire. Cette location luxueuse, c’était le mauvais côté du personnage. Comment pouvait-il se payer une telle location et se montrer aussi imprudent ?


  La villa qu’il avait louée se dressait en bordure de la route, face à un jardin public, et c’était une des plus belles du quartier. Construite en briques rouges avec de larges baies, elle devait avoir une dizaine de pièces. Une murette la séparait de la route et une pelouse l’entourait.


  Steimer s’arrêta et alla ouvrir la grille. Mais il éprouva une grande surprise. La grille était ouverte. Il entra. A peine venait-il de pousser la porte d’entrée, qu’il éprouva une seconde surprise, et de taille, celle-ci.


  Immobile dans le milieu du hall, une jeune femme le regardait. Elle était pâle et nerveuse. Le plus grave, c’est qu’elle le pointait avec un automatique de petit calibre.


  — Bonjour ! dit Steimer avec naturel.


  — Qui êtes-vous ?


  Nullement impressionné, le colosse passa devant la fille et entra dans le salon. Là, il posa sa valise et ôta son imperméable. Puis, il s’assit. La jeune femme l’avait suivi, mais l’automatique semblait maintenant moins assuré et pendait même au bout de son bras. Le colosse pensa que la menace n’était donc pas sérieuse et que cette jeune femme avait des nerfs bien fragiles.


  — Je suis Paul Steimer, annonça-t-il. Je prends la place de Cantoni à l’agence et on m’a dit que je logeais ici. Je ne pensais pas y trouver quelqu’un. Qui êtes-vous ?


  — Elga Matter.


  — La sœur d’Ursula ?


  La jeune femme parut surprise. Désormais, son automatique semblait devenu un objet parfaitement inutile. Steimer se leva, l’ôta de la main d’Elga et le posa sur la table.


  — Vous me connaissez ? questionna la jeune femme.


  — André m’avait parlé de vous à Zurich. Je sais pas mal de choses, sourit-il. Comme votre sœur, vous êtes d’origine allemande et vous avez été élevée en Suisse. Il y a longtemps que vous êtes ici, à Rotterdam ?


  — Depuis hier au soir.


  — Expliquez-moi ça.


  — Ursula m’a appelée à Zurich, il y a deux jours, pour me dire qu’André avait eu un accident. Comme je la sentais nerveuse et inquiète, j’ai pensé que ma présence pourrait lui être utile.


  — Vous lui avez donc annoncé votre visite ?


  — Pas exactement. Je n’étais pas certaine de prendre l’avion. J’ai seulement dit que je viendrais si je le pouvais.


  Steimer pensa au trousseau de clés qu’on lui avait remis tout à l’heure.


  — Et quand vous êtes arrivée, la maison était vide ?


  — Oui.


  — Alors, comment êtes-vous entrée ?


  — Ma sœur m’avait donné l’adresse, à tout hasard, de la personne qui s’occupe du ménage. J’y suis allée, et j’ai pris les clés chez cette femme.


  La réponse sonnait juste. Du moins, elle était plausible.


  — Ursula a pu aller chez des amis pour se reposer.


  — Tout de même, elle prévoyait mon arrivée. Elle aurait pu m’appeler ou passer. Moi, je ne sais pas où la joindre.


  — Par Cantoni ! avança-t-il hypocritement.


  — J’ignore où il est hospitalisé, et je ne connais personne ici. Je voulais me rendre à l’agence. Je le ferai demain.


  — Bonne idée.


  Comme elle semblait réellement inquiète, il tenta de la rassurer tout en la questionnant.


  — Que voulez-vous qu’il lui soit arrivé, à votre sœur ?


  — Je ne sais pas, mais elle était inquiète, au téléphone.


  — Vous avez prévenu la police ? insista le Français.


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Est-ce que je sais, moi ? riposta nerveusement Elga. Vous n’arrêtez pas de me questionner.


  Steimer voulut lui laisser un instant de détente. Après tout, la soirée avec une jolie fille n’avait rien de désagréable. Il pensa que le mieux était donc de garer sa voiture et de reprendre ensuite la conversation dans le détail, en utilisant au mieux ce qu’il savait sur Cantoni pour mettre Elga en confiance.


  Il quitta donc la pièce et revint au portail. Mais, une fois là, un fait attira son attention.


  En effet, à vingt mètres de lui et de l’autre côté de la route, un homme lisait le journal sur un banc du petit jardin public. Mais ce journal, il le tenait curieusement, d’une seule main et légèrement sur le côté. La deuxième main – la droite – était à la hauteur du revers du veston.


  On surveillait sans doute la villa, et on photographiait peut-être ceux qui y entraient.


  Laissant sa voiture sur place, Steimer revint dans le living et attira Elga près de la fenêtre. Il désigna le type.


  — Cet homme, vous l’avez déjà vu ?


  — Non, répondit-elle.


  Intrigué, Steimer continua à surveiller le comportement de l’homme. Au bout d’un moment, le type se leva. Il venait de replier son journal et fourra vivement dans sa poche un objet que Steimer ne vit pas. Ensuite, il se dirigea posément vers une moto appuyée à un arbre voisin. De sa poche, il retira alors l’objet placé un instant plus tôt et le fourra dans la sacoche de la moto. Quelques secondes plus tard, il enfourchait son engin et démarrait rapidement vers la sortie de la ville.


  — Je reviens ! annonça Steimer.


  Quand sa voiture quitta l’allée, la moto avait déjà une cinquantaine de mètres d’avance. Steimer fonça sur la route à sa poursuite et, peu à peu, il se rapprocha.


  La moto roulait maintenant en direction du golf à plus de soixante-dix à l’heure, mais Steimer la gardait en ligne de mire. Derrière elle, il passa sous l’autoroute, puis amorça le virage sur la gauche. C’est à partir de cet instant que la poursuite prit une allure différente. Dans un démarrage foudroyant, la moto longea le terrain et tourna à droite. Elle disparut alors.


  Littéralement semé, Steimer aurait pu rentrer à la villa, imaginant que cette manœuvre n’était qu’une diversion ayant pour but de laisser Elga seule à la maison. Il ne voulut pas y penser et s’accrocha.


  La chasse continuait.


  Le Français se trouva alors bientôt au milieu d’un de ces étranges décors comme on en voit si souvent aux Pays-Bas. La petite route empruntée fatalement par le motocycliste serpentait agréablement entre deux lacs et aboutissait à une petite agglomération d’une dizaine de maisons dressées au bord des deux lacs. La plus importante – basse et large – ressemblait à un club de campagne : c’était une assez vaste demeure au milieu d’une énorme pelouse. Steimer comprit qu’il devait se trouver dans un de ces groupes de plaisance où les Hollandais viennent passer leur dimanche en pratiquant le sport. Loin derrière, évoluaient deux avions de tourisme dans le ciel bas. La route continuait vers le nord, coupant l’autoroute d’Utrecht.


  Mais le motocycliste semblait s’être littéralement volatilisé.


  Steimer stoppa.


  Dans cet endroit désert – mais où il pouvait être néanmoins surveillé – il ne savait trop quelle contenance prendre. Heureusement, Hendryx avait tout prévu. Il y avait un appareil photo dans le vide-poche, et Steimer le prit. Puis, il se mit à marcher comme un touriste en quête d’un cliché sensationnel.


  Il avança donc un peu au hasard de son inspiration. Mais celle-ci fut excellente car, dix minutes plus tard, il avait son opinion. Faute d’un chemin, l’homme à la moto avait dû fatalement se réfugier dans une des demeures avoisinantes. Toutefois, fidèle au rôle qu’il jouait, Steimer prit quelques clichés. Puis, comme il n’avait plus de raison de rester là, il monta dans sa voiture et regagna la villa.


  Apparemment revenue au calme depuis tout à l’heure, Elga Matter l’attendait dans le salon. Il la détailla.


  A première vue, elle ne présentait que peu de ressemblance avec sa sœur que Steimer avait vue une fois ou deux à Zurich. Il pouvait donc se demander à qui il avait affaire. Dans les circonstances présentes, il s’imposait même de le vérifier.


  Il tendit donc le bras vers le sac à main posé sur un meuble et rouvrit. D’abord, il retrouva le petit automatique qu’il désarma, puis les papiers qu’il consulta. La fille s’appelait bien Elga Matter et habitait le quai Limmat, à Zurich. Comme Matter était le nom de jeune fille d’Ursula, il n’y avait pas grand-chose à dire. Sauf, bien entendu, si les papiers étaient faux, mais ça ne semblait pas être le cas.


  — Donc, votre sœur vous a téléphoné il y a deux ou trois jours à Zurich ?


  — Oui.


  — Vous connaissiez André ?


  — Evidemment, répondit-elle, exaspérée.


  Puis, elle le fixa et devint à son tour agressive et méfiante.


  — Monsieur Steimer, dit-elle au bout d’un instant, vous oubliez une chose. C’est que, ici, je suis chez ma sœur, donc chez moi, et que j’ai le droit de comprendre pourquoi vous y êtes, vous.


  — Il me semble vous avoir répondu. Disons que je suis là parce que je ne savais pas vous y trouver. A vous de me dire si ma présence vous gêne.


  — Je ne sais pas, répondit-elle. Je ne sais pas encore. Je me dis cependant qu’il y a des choses qui m’étonnent.


  — Lesquelles ?


  — Qui était cet homme que vous avez suivi tout à l’heure ?


  — Impossible de vous répondre, Elga. Vous l’aviez déjà remarqué ?


  — Oui.


  Ça n’avançait pas. Il fit le tour de la pièce, sans conviction.


  — Vous n’avez touché à rien ?


  — A rien, assura-t-elle. J’ai tellement été déçue de ne pas trouver Ursula que je n’ai eu envie de rien faire.


  — Permettez !


  Il passa dans la pièce suivante. Rien. Dans la salle de bains, il remarqua cependant que les objets de toilette ne s’y trouvaient plus. C’était un signe.


  — Ursula a dû partir, expliqua-t-il. Donc, ce n’est pas un enlèvement. Comme elle n’était pas certaine de votre arrivée, ça se comprend. Je ne vois pas pourquoi vous êtes si tendue. Qu’est-ce qui vous surprend, dans cette absence ?


  — Tout ! cria Elga. Et pas seulement dans la disparition d’Ursula. Mais aussi l’accident d’André et le train de vie qu’il menait. C’était un simple journaliste. Vous savez comme moi ce qu’il pouvait gagner ici ? Non ? Quinze cents florins par mois. Alors, regardez ce luxe et cette villa.


  — Elle est en location.


  — Et la garde-robe ?


  Elga l’entraîna de nouveau dans la chambre. Il inspecta une penderie, puis une seconde. La plupart des vêtements de Cantoni avaient été coupés à Londres, et ça représentait beaucoup d’argent. Toujours son inévitable goût du luxe…


  — C’est tout ça qui m’étonne, reprit Elga. Et vous, vous savez quelque chose que vous ne voulez pas me dire.


  — Vous voyez bien que non. Tout à l’heure, je verrai son chef à l’agence. Est-ce qu’Ursula ne vous a pas révélé déjà ses craintes, il y a quelques mois ?


  — Elle ne m’écrivait jamais.


  Ils en étaient à se surveiller à la dérobade, quand un fait nouveau se présenta. Une voiture freina devant leur porte et deux hommes en descendirent. Un instant plus tard, le timbre résonna. Steimer mit l’automatique dans sa poche et alla ouvrir.


  — Mlle Matter ? questionna l’un des hommes.


  — Elle est ici. C’est à quel sujet ?


  Les deux types le toisèrent avec surprise, puis l’un d’eux prit la parole.


  — C’est elle qui nous a appelés il y a dix minutes, assura-t-il.


  L’homme tira une carte de sa poche et la présenta. Sans aucun plaisir, Steimer constata qu’il s’agissait d’une carte de la police. Cette idiote d’Elga s’était affolée et avait appelé les flics. Il n’y avait rien à faire contre cette intrusion.


  — Entrez ! dit Steimer.


  Les deux hommes entrèrent donc. Elga les attendait, debout au milieu de la pièce.


  — Mademoiselle Matter ? C’est bien vous qui nous avez appelés tout à l’heure ? questionna l’un des hommes.


  — Oui, répondit-elle.


  — Que se passe-t-il ?


  Steimer crut bon d’intervenir.


  — Mlle Matter arrive de Zurich, expliqua-t-il. Elle venait rejoindre sa sœur et est très étonnée de ne pas la voir chez elle.


  — Et ça vous semble suffisant pour alerter la police ? questionna le deuxième Hollandais avec placidité.


  Jusque-là, le colosse n’avait pas prêté attention à ce personnage. Il le regarda plus attentivement. Ce n’était sûrement pas un flic. Ou bien, si c’en était un, il devait être d’un grade nettement supérieur à celui de son compagnon.


  — Evidemment non ! répondit Steimer.


  — Et votre sœur vivait seule ici, mademoiselle ?


  — Non, dit Elga. Avec son mari.


  — Et où est-il ?


  — Dans une clinique de Rotterdam. Il a été blessé dans un accident d’automobile. Il s’appelle André Cantoni.


  Le regard du deuxième homme se posa sur Steimer.


  — Vous êtes peut-être un parent, monsieur ?


  — Non, répondit le colosse. Je remplace Cantoni à l’agence France-lnformation où il travaillait.


  Il était furieux de l’incident. L’homme le dévisageait avec attention.


  — Je ne vois pas très bien ce que nous pouvons faire pour vous, mademoiselle, dit le premier flic. Votre sœur est peut-être en retard.


  — Evidemment, intervint de nouveau Steimer. Voulez-vous considérer cet appel comme…, comme une erreur ?


  — Puisque ça me semble être le cas… Mais pourquoi n’avez-vous pas empêché mademoiselle de nous appeler pour si peu ?


  — J’étais sorti un instant, répondit Steimer.


  Les deux hommes échangèrent un regard rapide.


  — Si vous étiez toujours sans nouvelles de Mme Cantoni, n’hésitez pas à nous prévenir, reprit le flic. Avez-vous une raison précise de vous inquiéter ?


  — Aucune, coupa le colosse. Voulez-vous prendre quelque chose avec nous ?


  — Non, merci.


  Steimer soupira. Il avait hâte de les voir partir tous les deux. En tout cas, ce dont il était sûr, c’est que le deuxième homme l’avait bien repéré et se souviendrait de lui.


  — Tout cela va s’arranger, mademoiselle Matter, dit le policier avec bienveillance.


  Le Français les accompagna à la porte et leur serra la main avec un sourire navré. Il attendit qu’ils remontent en voiture et rentra dans le salon.


  — En somme, cracha Elga, vous refusez d’aider la police !


  — Ça vaut peut-être mieux. Parce que, de vous à moi, je commence à partager votre opinion. André avait l’air de disposer de revenus surprenants pour un simple journaliste.


  — Tout de même, dit-elle, vous l’admettez ! Alors, pourquoi n’avez-vous rien dit aux policiers ?


  — Justement à cause de ça, Elga. Le mieux serait de retrouver d’abord votre sœur. Elle nous expliquera peut-être, et tout s’arrangera.


  Il consulta sa montre.


  Le directeur de France-lnformation devait être revenu, à cette heure-là. Steimer appela donc le bureau de Mathestraat.


  — Ici, Goûtai, fit l’homme. Vous êtes monsieur Steimer ? Pourrais-je vous voir dès que possible ?


  — Je vous attends à la maison.


  — J’arrive ! assura le directeur.


  Une fois le téléphone raccroché, Steimer décida de rentrer la voiture au garage. Quand elle y fut, il pensa à prendre l’appareil photo et remarqua alors qu’il était mal refermé. Alors, il l’ouvrit tout à fait afin de vérifier. Il comprit vite.


  La pellicule du film, pris une heure plus tôt, avait disparu.


  CHAPITRE IV


  Quand il regagna le salon, Elga, brisée par l’énervement, dormait sur le fauteuil. Il la prit dans ses bras et alla l’allonger sur le lit de la chambre voisine.


  Ensuite, il se rendit à la cuisine. Le réfrigérateur ne contenait que des conserves. Comme il n’avait guère faim, Steimer en referma la porte et retourna dans la chambre. Elga paraissait vraiment bien dormir. Il jeta un coup d’œil au double cadre posé sur la table de nuit. A voir, côte à côte, les portraits des époux Cantoni, on pouvait penser à une affiche de cinéma. A Zurich, ce beau couple menait la bonne vie malgré ses faibles moyens. On les invitait partout. A Rotterdam, ça paraissait être pire.


  Quand le timbre résonna, Elga ne se réveilla pas.


  Steimer alla ouvrir.


  Goûtai était un quinquagénaire aimable aux beaux cheveux blancs et à la mise un peu négligée de célibataire. D’après la note, il était en fin de carrière et ne manifestait plus d’ambitions particulières. C’était un homme prudent qui détestait le risque.


  — Je préfère vous voir ici, expliqua-t-il, car je ne suis plus sûr ni de mon bureau ni du téléphone. Cette histoire fait beaucoup de bruit à Rotterdam. Je vous aiderai comme je pourrai, mais je ne peux sûrement pas grand-chose pour vous. Je présume que vous êtes chargé d’une mission.


  — D’une mission d’information, coupa Steimer.


  Puis, il ramena son visiteur vers la porte donnant sur l’extérieur.


  — En arrivant, expliqua-t-il, j’ai eu la surprise de trouver Elga Matter, la sœur d’Ursula. Elle est assez traumatisée par la disparition de sa sœur. Mieux vaut ne pas la déranger.


  Ils parvinrent dans le jardin. Rien qu’à voir son visiteur, Steimer avait déjà son idée sur ce que pouvaient être les rapports entre deux hommes aussi dissemblables que ce journaliste et Cantoni.


  — J’ai besoin de comprendre certaines choses, dit-il. Parlez-moi de Cantoni. Bien entendu, ça restera entre nous.


  — Je voudrais me permettre de vous poser une question, intervint Goûtai. Avez-vous l’intention de venir souvent à l’agence ?


  — Le moins possible. Il n’empêche que c’est ma raison d’être à Rotterdam. Pourquoi cette question ?


  — Parce que nous sommes surveillés et que les Hollandais ne seront pas dupes de votre activité chez nous.


  — Je vous gênerai le moins possible. Maintenant, parlons de Cantoni.


  — C’est facile et difficile à la fois, commença Goûtai. Facile, parce que c’était un type aimable, gentil et brillant. Il était aussi très doué et connaissait fort bien son métier. Difficile, parce que, derrière cette façade, il menait une vie extrêmement compliquée. On se demandait toujours comment vingt-quatre heures pouvaient lui suffire pour vivre. En fait, il dormait peu. En résumé, c’était un être très paradoxal. Il était détendu et renfermé, très ouvert mais aussi très secret. En un an, il connaissait dix fois plus de monde que moi en dix ans, à Rotterdam. Tous les soirs, c’étaient les réceptions, les sorties et les dîners. La bonne vie, en somme.


  — Il avait de l’argent ?


  — En principe, seulement sa paie, c’est-à-dire quinze à seize cents florins par mois. Mais on l’invitait beaucoup, et comme c’était un garçon qu’on aimait fréquenter, il payait peu. Par la suite, quand j’ai compris…, je m’excuse, qu’il avait une activité, disons parallèle, j’ai trouvé une explication à son train de vie.


  — Il ne touchait strictement rien de la S.D.E.C.E., fit observer Steimer. On n’est pas si généreux, chez nous…


  Il remarqua la stupeur du journaliste. Et pourtant, c’était vrai. Cette somme de dix millions dont il avait été question, elle ne devait pas tomber dans la poche de Cantoni : elle était destinée à son informateur.


  — Qui fréquentait-il, à Rotterdam ?


  — Tout le monde et personne.


  — Pas de rapports suivis ?


  — Peut-être. Il y a six mois, il a retrouvé un ami américain qu’il avait connu à Zurich.


  Steimer dressa l’oreille. Si cela était vrai, ça tenait du miracle, à première vue. Mais, en fait, c’était logique.


  — Ashland ? avança-t-il. Tony Ashland ?


  — Oui. Vous le connaissez ?


  — Pas précisément. Mais je sais effectivement qu’Ashland était lié avec les Cantoni à Zurich. Il travaillait au consulat américain. Il est à Rotterdam depuis longtemps ?


  — Je vous l’ai dit. Il est arrivé il y a six mois et habite au Park Hôtel. Mais il voyage beaucoup, paraît-il.


  « Je m’en doute », pensa le colosse. Puis, il changea de sujet.


  — Qui est la fille qui m’a reçu cet après-midi à votre bureau ?


  — Ma secrétaire. C’est une Hollandaise. J’ai quelques notes sur elle. Les voici, si ça peut vous être utile.


  Steimer les prit et les fourra dans sa poche. Il était temps de passer aux choses sérieuses.


  — Ecoutez, Goûtai, je veux vous gêner le moins possible, mais je tiens à savoir ce qui s’est passé le soir de l’accident, et aussi exactement que possible.


  — J’ai trouvé une feuille sur son agenda. Cantoni avait rendez-vous à l’Euromast, un restaurant de Rotterdam. Mais aucun nom ne figurait sur le feuillet. Par la suite, la police a trouvé trace de Cantoni, grâce à des photos publiées dans les journaux. Donc, il a dîné seul jusqu’à vingt-trois heures, à l’Euromast. Il en est sorti et a laissé sa voiture au parking. Il a dû marcher. C’est à partir de ce moment-là que le mystère commence. On ne sait pas. Ou mal.


  — Il ne vous avait rien dit, avant de quitter le bureau ?


  — Il ne me disait jamais rien de sa vie privée. C’est donc un camionneur qui l’a retrouvé, inanimé, à quatre heures du matin, et ça a été une chance exceptionnelle. En effet, ce camionneur s’était endormi avant de reprendre la route. Mais, au lieu de démarrer tout de suite, il est descendu pour satisfaire un besoin. La tête de Cantoni avait été calée contre une des roues arrière. Si le camion avait démarré, Cantoni était écrasé. Il y a donc sûrement attentat.


  — Vous l’avez vu, à la clinique ?


  — Oui, il y a deux jours. Compte tenu de la « trempe » qu’il a dû prendre, il allait bien. Mais il ne se rappelle pas ce qui s’est passé, ni même du type avec qui il avait rendez-vous. Il est aussi possible qu’il soit drogué. Ce qui est certain, c’est qu’il y a un barrage sévère autour de lui, à la clinique. Pour le reste, je ne sais rien.


  — Et sa femme, vous la connaissiez ?


  — Je l’ai vue quatre ou cinq fois, dont une fois ici. Ils m’avaient invité à dîner. C’était une femme agréable et brillante. Il paraît qu’elle avait une fortune de famille, ce qui expliquerait certaines choses et certaines dépenses. Mais je n’y crois guère.


  Les deux hommes, tout en bavardant, continuaient leur petite promenade dans le jardin. Ça leur faisait cinquante pas à l’aller et cinquante pas au retour. Sur la route ne passaient que de rares voitures, à cette heure-là.


  — Oui, vraiment, c’était un couple surprenant, reprit Goûtai. Des gens comme ça, il m’est arrivé d’en voir dans ma carrière de journaliste : ils sont brillants et ils ont tout pour eux. Du moins en apparence. Derrière, c’est le mystère.


  — Que pense la police néerlandaise ?


  — Soyons sérieux, monsieur Steimer. La police a abandonné l’affaire. Pour tout le monde, à Rotterdam, c’est une histoire d’espionnage. Vous vous en rendrez compte quand vous irez voir Cantoni à la clinique. Au fait…


  Il hésita un moment, puis se décida à parler, visiblement gêné. Sa question tomba, surprenante :


  — Vous connaissez un nommé Jakob Hendryx ?


  — Oui, pourquoi ? sursauta le colosse.


  — Qui est-ce ?


  — Un type qui m’accompagne, répondit Steimer de mauvaise grâce. Vous le connaissez ?


  — La secrétaire l’a vu. Il est passé au bureau il y a une heure. Il a fouillé dans les papiers et lui a donné son adresse pour qu’elle le prévienne s’il se passait quelque chose. Il habite 112 Kade Straat.


  Steimer ne répondit pas et se contenta de noter l’adresse. Il n’aimait guère les manières du Flamand et s’étonnait de le savoir déjà à Rotterdam alors qu’il ne devait arriver que le lendemain.


  — Hendryx est également sur l’affaire ! expliqua-t-il.


  — C’est votre adjoint ? insista Goûtai.


  — En quelque sorte. Soyez tout de même circonspect avec lui. A votre avis, qu’a-t-il pu arriver à Ursula ?


  — Peut-être a-t-elle eu peur. C’est du moins l’impression qu’elle a donnée lorsqu’elle est passée au bureau, le lendemain de la découverte de l’accident. Mais elle ne m’a rien dit de précis.


  Steimer pensa qu’il ne tirerait pas grand-chose de cet homme. Rien qu’en le voyant, il comprenait ce que pouvaient être ses rapports avec Cantoni : à peu près nuls. Goûtai, c’était le rond-de-cuir. Le colosse insista.


  — Il faisait son travail normalement, à l’agence ?


  — Oui. Il le faisait même très bien. Tout allait parfaitement, de ce côté-là, mais nous n’avions pratiquement pas de rapports privés. En fait, je ne sais rien de la vie qu’il menait.


  — Connaissez-vous le golf de Rotterdam ?


  — Comme ça, oui, répondit Goûtai avec surprise. Il est à côté de deux lacs et du terrain d’aviation de Zestienhoven.


  — Qui habite dans la petite agglomération ?


  — Personne. Ce sont des résidences pour l’été et la société riche de Rotterdam s’y rend en week-end. Ils font du golf, du bateau et de l’avion. Il y a même un club privé.


  — Cantoni le connaissait ?


  — Peut-être. C’est même fort possible.


  — Avez-vous été interrogé par la police ?


  — Non, mais les services secrets néerlandais ont dû agir. D’abord, j’ai été suivi pendant deux ou trois jours. Ensuite, on est entré chez moi, à mon domicile et à mon bureau, et on a fouillé. Notez que ça a été bien fait. Mais quand on est célibataire, on a ses petites habitudes. Il doit aussi y avoir une surveillance du téléphone et du bureau. Je suis aussi persuadé que cette villa a été fouillée.


  — Ça serait logique, répondit Steimer. Nous nous reverrons demain au bureau. Si quelque chose vous a échappé ce soir et que vous vous le rappeliez, dites-le-moi.


  — Naturellement, monsieur Steimer, répondit le journaliste d’assez mauvaise grâce.


  Le colosse l’accompagna à la grille et revint ensuite à la villa.


  Depuis le début, il savait que celle-ci – et les parages – avait dû être transformée en une véritable souricière à l’intention de ceux qui s’y rendraient par la suite.


  Dans sa chambre, Elga dormait toujours.


  Steimer ouvrit sa trousse de toilette et dévissa son rasoir électrique. A l’intérieur, se trouvait un enregistreur Keido miniaturisé qui se présentait sous la forme d’une pastille aimantée de cinq centimètres de diamètre. Il chercha un endroit pour le fixer à proximité du téléphone et trouva le fond du guéridon métallique supportant l’appareil.


  Cela fait, il ne lui restait plus qu’à quitter la villa sans se faire remarquer, c’est-à-dire sans emprunter Bos Dreef, la route passant devant la maison et remontant sur Gouda.


  Finalement, Steimer franchit la clôture du fond longeant le garage. De là, on parvenait à un jardin public dont l’autre entrée donnait dans une rue périphérique.


  Pendant une dizaine de minutes, il marcha droit devant lui sans rencontrer âme qui vive. Rotterdam est une ville étendue et quatre kilomètres au moins le séparaient de la demeure d’Hendryx. Or, il voulait voir le Flamand très vite, afin de régler avec lui certains problèmes posés par l’attitude de ce type depuis son arrivée prématurée à Rotterdam.


  Au coin de Boezemlaan, Steimer trouva un taxi et bondit sur l’occasion.


  — 112 Kade Straat.


  La rue se trouve un peu avant le quartier du port, en bordure d’un canal et pas loin de l’agence France-lnformation.


  Quand il y fut, Steimer constata qu’Hendryx avait bien choisi son coin. C’était triste et sombre, et aussi peu en vue que possible. Il descendit du taxi et marcha jusqu’au 112. Il parvint ainsi à une porte à double battant mais qui paraissait condamnée. Une pancarte, remplie à la main, renvoyait d’ailleurs le visiteur à une rue parallèle. Il fit donc le tour de la maison et se retrouva en bordure d’un canal qui donne sur Cool Haven. Il sonna à une étroite porte et une femme vint lui ouvrir. Elle était assez âgée et, de plus, portait une prothèse auditive dont elle lui colla le micro sous le nez afin qu’il exprime sa requête.


  — M. Hendryx !


  — Il m’a laissé une commission pour quelqu’un. Vous pouvez me donner votre nom ?


  — Steimer.


  — C’est ça ! dit la femme. M. Hendryx dîne au Sutter. C’est un restaurant qui se trouve à l’angle du pont Nieuwe.


  — Merci.


  Il s’éloigna. Il était furieux après Hendryx. Non seulement ce Flamand lui avait menti sur son heure d’arrivée, mais il avait également prévu que le Français se méfierait de lui et viendrait le voir à domicile.


  Steimer marcha donc vers le pont Nieuwe – à cinq cents mètres de là – en empruntant le quai désert qui borde le canal.


  Le Sutter est un établissement modeste et uniquement fréquenté par la clientèle du port. Les tables y sont les unes contre les autres et le plafond y est si bas qu’il est difficile de se lever sans éprouver de l’appréhension. Pour accentuer le côté folklore, deux musiciens juchés sur une estrade répandent sur l’assistance les flonflons bruyants de leurs accordéons. Le service se fait au milieu d’un indescriptible tumulte, et on y consomme presque exclusivement du poisson et de la bière.


  Dans la salle mal éclairée, Steimer découvrit Hendryx en compagnie de deux autres types avec qui il bavardait fort naturellement.


  Le colosse commanda une bière au comptoir.


  Il la but en étudiant le Flamand qui bavardait toujours.


  A vingt-trois heures, Hendryx se leva. Steimer était déjà dehors et marchait vers le 112 Kade Straat, mais très lentement, de façon à se faire doubler par Hendryx. Quand le Flamand fut à sa hauteur, le colosse se retourna brutalement.


  — Monsieur Steimer…, s’étonna l’autre. Ma logeuse vous a dit que j’étais au Sutter ?


  — Oui.


  — Finalement, j’ai pris un avion plus tôt que prévu, expliqua encore Hendryx.


  Mais il paraissait inquiet du mutisme menaçant de son compagnon. Brusquement, celui-ci lui empoigna le bras et l’attira vers le canal. Hendryx tenta de se débattre, mais sans succès.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? grinça-t-il.


  — Rien, dit le colosse. Je veux simplement préciser notre rôle à chacun : tu es avec moi, et tu me renseignes. Un point, c’est tout. Donc, pas d’initiative. Inutile de te rendre à l’agence pour faire parler la secrétaire, comme tu l’as fait. En somme, pas de zèle. Maintenant, on va chez toi.


  Il lui lâcha le bras, et tous deux marchèrent en silence vers la seconde entrée du 112 Kade Straat.


  De toute façon, Steimer se méfiait des gens qu’il « manipulait ». D’autant que, celui-là, il le situait mal, et Borde le lui avait imposé dans un but mal défini. Or, Hendryx connaissait la ville, la langue et sûrement davantage de monde que lui à Rotterdam. Il fallait donc l’avoir en main et lui donner l’impression qu’il risquait gros en cas de faute.


  Ils parvinrent à la double porte. Le Flamand tira une clé de sa poche, et Steimer comprit pourquoi on ne lui avait pas ouvert tout à l’heure. Derrière le battant, s’étendait un parking occupé par une dizaine de voitures dont beaucoup en mauvais état.


  — J’ai quelque chose à vous montrer, dit le Flamand.


  Il se dirigea vers l’un des véhicules, donna un tour de clé à la portière et prit une lampe-torche. Puis, après un rapide coup d’œil autour de lui, il éclaira le coffre du véhicule.


  Quoi que fasse Hendryx, Steimer devait rester calme, mais, néanmoins, le spectacle qui s’offrait à lui avait de quoi surprendre.


  L’homme, tassé dans le fond de l’énorme coffre, était le motocycliste qu’il avait suivi quelques heures plus tôt, depuis la villa de Cantoni jusqu’au club.


  — Il surveillait votre maison, expliqua le Flamand. Quand il a filé, vous l’avez suivi, mais il a dû vous semer et il est revenu avant vous. Ce qui fait que je l’ai surpris au moment où il pénétrait dans la villa.


  — Qui est-ce ?


  — Je ne le connais pas. Quand il m’a vu, il est ressorti et a bondi sur sa moto. Moi, je l’ai « eu » avec la voiture. Ce soir, il sera dans une péniche à charbon.


  — Et la moto ?


  — Elle est déjà dans le port.


  — Bien, dit Steimer.


  Il était calme. Mais, plus que jamais, il savait désormais qu’il avait raison de se méfier de cet homme.


  Hendryx referma le coffre et la portière à clé. Pour lui, l’entretien était terminé. Pour Steimer, il ne faisait que commencer. Ils ressortirent et gagnèrent le quai.


  — Et après ? questionna le Français.


  — Après quoi, monsieur Steimer ?


  — Que t’a dit le type, quand tu l’as recueilli dans ta voiture ?


  — Pas grand-chose. Il était déjà sonné par le pare-chocs.


  — Pour qui travaille-t-il ?


  — Il n’a rien dit de précis. J’ai seulement cru comprendre qu’il faisait allusion à une maison où serait Ursula Cantoni. Mais il n’a plus rien dit, et j’ai dû…


  Il esquissa un petit geste sec pour expliquer qu’il avait dû achever le blessé. Tout en parlant, il continuait à marcher droit devant lui sur le quai.


  — On se voit demain ? questionna-t-il.


  — On va chez toi d’abord.


  — Si vous voulez, grogna le Flamand.


  De très mauvaise grâce, il fit le tour du pâté de maisons et revint sur le bord du quai. Il disposait également de la clé de la seconde entrée.


  Ils pénétrèrent dans une demeure qui paraissait spacieuse et qui avait l’aspect d’une pension de famille bien tenue mais le style économique. Bien située dans le quartier central, elle devait permettre des déplacements discrets et efficaces.


  Ce fut seulement au moment où ils attaquaient l’escalier qu’Hendryx commença à devenir nerveux. Il hésita ensuite un instant devant une des portes du premier. Mais, sentant Steimer derrière lui, il se décida à ouvrir.


  Alors, le Français comprit tout de suite.


  Accrochée à un fil tendu au-dessus du lavabo, une bande de photos séchait. Steimer s’en approcha. Ces photos-là étaient celles qu’il avait prises lui-même dans le petit village, là où il pensait que le motocycliste se trouvait à l’issue de la poursuite.


  — J’ai bien fait de monter. Ce sont mes photos ?


  — Oui. Ça a été un réflexe de ma part. Comme je savais qu’il y avait l’appareil photo dans votre voiture et que vous étiez occupé à la villa…


  — Il me semble que je me suis mal fait comprendre, dit Steimer. Ou bien, alors, que Borde a mal expliqué ton rôle. Mais, puisqu’il s’agit de réflexes, je vais te montrer les miens.


  Il empoigna Jakob Hendryx par les revers de sa veste et le gifla avec une telle violence que l’autre tomba sur le lit. Steimer le releva et recommença. Pas une seule fois, le Flamand n’esquissa le geste de se défendre. Quand ce fut terminé, il resta debout, blême, mais à peine décoiffé.


  — Vous pouvez y aller, dit-il, j’ai vu pire. A Bruxelles, à la libération, j’ai été tabassé pendant une semaine complète.


  — Comme ça ? Sans motif ?


  — On avait « piégé » un foyer américain et « ils » voulaient savoir comment et où. On n’a rien dit. Finalement, ils nous ont laissés dedans. Avec de la chance, on s’en est tirés tout de même.


  Ça devenait un peu plus clair.


  — Tu étais chez Degrelle ?


  — Mieux que ça, ricana Hendryx. Chacun ses opinions. Et, quand on en paie les conséquences, il arrive un moment où il n’est plus question d’en changer. Le Troisième Reich, je ne l’ai jamais renié.


  — Borde est au courant de ton passé ?


  — J’ignorais qu’il fallait des certificats pour faire du Renseignement.


  — Tu es fiché à la C.I.A. ?


  — Sûrement pas. Normalement, je suis mort dans l’explosion du foyer de Bruxelles.


  Evidemment, le passé a la vie dure, et des groupes de nostalgiques sillonnent l’Europe. L’ennui, c’est d’utiliser les services d’un de ces types, et la réserve de Clotilde s’expliquait.


  Assez curieusement, d’ailleurs, maintenant qu’il savait à qui il avait affaire, Steimer se sentait plus à l’aise avec le personnage.


  — Ton passé, dit-il, je le devine et je m’en fous. Ce que je voudrais savoir, c’est comment tu as connu Borde…


  — Par Cantoni.


  — Et Cantoni ?


  — Par sa femme. Elle venait de temps à autre chez des réfugiés allemands de Rotterdam que je connaissais. Cantoni était venu aussi, mais par curiosité. On sentait bien qu’il n’était pas dans le coup. Mais il était tellement curieux que ça m’a étonné. Alors, on a parlé, et j’ai compris le rôle qu’il jouait. Un jour, il m’a chargé d’un courrier pour son chef, Borde. Je suis allé à Paris, mais je n’ai pas vu Borde. Je ne l’ai vu que ces jours derniers, quand j’ai appris l’accident de Cantoni. J’ai compris qu’il pouvait m’utiliser. Je crois que vous pouvez me faire confiance.


  — Pourquoi ?


  — Parce que, si j’avais voulu me défendre, avec vous…


  Brutalement, le Flamand dégagea son avant-bras et découvrit un stylet lié au-dessus du poignet. Steimer comprit. C’était l’épreuve de force entre eux.


  — Et alors ? sourit le colosse.


  Ils restèrent ainsi face à face, haineux et immobiles pendant quelques instants. Quand le jet de salive atteignit le Flamand en pleine face, son visage se bouleversa. Une seconde plus tard, il levait l’arme, mais celle-ci retomba immédiatement au sol, en deux morceaux.


  — Tu vois, Hendryx, dit Steimer, il faut toujours que quelqu’un ait le dessus. Ma règle, c’est de toujours taper le plus fort.


  — La mienne, répondit le Flamand, c’est la patience.


  CHAPITRE V


  Ce problème d’autorité étant réglé – ou paraissant l’être pour l’instant –, Steimer revint à des choses sérieuses et désigna les photos d’un signe de tête.


  — Ursula serait dans une de ces maisons ?


  — C’est possible ! admit Hendryx.


  — On l’y aurait emmenée, ou elle s’y serait réfugiée ?


  — Le type de la moto n’était qu’un homme de main et ne savait rien. En tout cas il n’a rien dit, et je n’ai rien trouvé d’intéressant sur lui.


  — Fais tout de même voir.


  D’un tiroir, Hendryx tira une pincée de papiers qu’il posa devant le Français. Celui-ci les examina. L’homme – présentement dans le coffre de la voiture – s’appelait Joseph Linden et travaillait aux docks. Steimer nota son adresse, mais sans conviction, persuadé que la piste s’arrêtait là.


  — Mais je pensais aller faire un tour vers le golf et vous en rendre compte demain ! expliqua encore le Flamand.


  — Allons-y maintenant.


  Les deux hommes descendirent. On pouvait regagner la rue par une deuxième entrée et, quand il y fut, Hendryx alla ouvrir le portail et monta en voiture.


  Ils roulèrent jusqu’à l’héliport, à travers les rues désertes de Rotterdam. Peu soucieux d’être arrêté avec son colis compromettant, le Flamand conduisait très raisonnablement. Cette course les fit passer à proximité de la villa de Cantoni et ensuite sous le pont de l’autoroute. Steimer étudiait le parcours grâce aux repères dont il disposait, mais il était bien obligé d’admettre qu’Hendryx ne commettait pas une seule erreur. Ils traversèrent l’agglomération qui s’appelle Hillegersberg. Le club privé se situait un peu plus loin, à l’écart. Ils s’en approchèrent.


  — Arrête ta voiture et éteins les phares. Tu connais cet, endroit ?


  — Comme ça. Il paraît que c’est très fréquenté en été, à condition d’avoir de l’argent.


  Ils descendirent de la voiture, arrêtée le long d’un étang, et se dirigèrent vers la propriété. Puis, ils en firent le tour avec précaution. Elle était entourée d’une murette et constituée par de nombreux bungalows, autour d’un bâtiment principal : une sorte de longue villa en rez-de-chaussée. Ensuite, il y avait des tennis et des garages pour les bateaux. Des petites allées bien entretenues coupaient les pelouses. A l’extrémité de la résidence centrale, apparaissait une lumière derrière un rideau tiré.


  — Allons-y ! ordonna le colosse.


  Pendant un instant, il avait craint les aboiements d’un chien. Mais rien ne se passa. Maintenant, il admettait, non sans surprise, qu’on ne paraissait pas se méfier d’une visite.


  Les deux hommes se dirigèrent donc vers le bâtiment central, du côté opposé à celui de la fenêtre éclairée. Ils entrèrent, et Hendryx donna un coup de lampe. Ils étaient dans une grande salle de réunion, avec des petites tables, des fauteuils et même un bar. Ensuite, s’étendaient des salons et une salle de jeu : en somme, tout ce qui constituait un endroit de réunion.


  Ils sortirent et se trouvèrent au niveau d’un des bungalows dont la porte était ouverte. Ils entrèrent dans un petit bungalow constitué par une petite cuisine bien équipée et une chambre confortable.


  Bien que persuadé qu’une visite plus complète de l’ensemble ne pouvait guère donner de résultat, Steimer décida de poursuivre l’inspection et donna ses consignes.


  — Tu fais tous les bungalows de droite et tu me rejoins à la voiture, ordonna-t-il.


  Chacun dans la direction opposée, ils commencèrent donc leur visite. Au bout d’une dizaine de minutes, le Français avait son opinion. Il n’y avait rien à trouver ici, et c’est ce qui expliquait pourquoi ils étaient aussi libres de leurs mouvements.


  Persuadé de perdre du temps, il retourna donc à la voiture. Hendryx l’y rejoignit peu après.


  — Rien, constata-t-il. A part le gardien qu’on peut interroger.


  — Non. Par contre, tu peux te débarrasser de ton colis dans l’étang.


  Le Flamand redescendit et déverrouilla le coffre. Quelques instants plus tard, le corps de Linden s’enfonçait dans l’eau.


  — On rentre ! ordonna Steimer.


  Il ne se sentait guère déçu par l’échec, n’attendant pas de résultat de cette visite. La voiture roula donc vers le centre de la ville en empruntant le chemin de l’aller. Puis, parvenu à la hauteur de la villa, Steimer se fit arrêter.


  — Rendez-vous à l’agence demain matin.


  — Compris, répondit l’autre.


  Steimer sentait l’inconfort de sa position vis-à-vis de ce type dont tout le monde se méfiait. Prévenu, il restait donc juge de l’attitude à adopter vis-à-vis d’Hendryx et de la décision. Mais rien ne pressait.


  — A demain, dit le colosse.


  Il regarda s’éloigner la voiture et pénétra dans le salon. En collant son oreille à la porte d’Elga, il pensa qu’elle dormait toujours. Il fit le tour du salon et releva l’enregistreur toujours plaqué sous le plateau de la table du téléphone. Sans conviction, il actionna le « retour » de l’appareil puis s’écarta un peu pour passer l’enregistrement en vitesse accélérée. Mais il n’entendit rien. Pendant son absence, personne n’avait donc appelé Elga et celle-ci était restée tranquille.


  Son sac était resté sur un meuble du salon et Steimer ne résista pas au désir d’en inspecter de nouveau le contenu. Il y avait là-dedans tout ce que contient un sac de femme, plus une enveloppe chiffonnée adressée à Zurich. Le plus curieux est que cette enveloppe avait été postée de Rotterdam quatre jours plus tôt. Il décela une écriture de femme et se mit à fouiller le bureau pour avoir une pièce de comparaison. Un instant plus tard, il en conclut que l’enveloppe avait été rédigée par Ursula, donc que les deux sœurs s’écrivaient.


  — Ne vous gênez pas, dit une voix derrière lui.


  Elga avait passé une robe de chambre par-dessus sa chemise de nuit et le guettait de la porte.


  — Asseyez-vous ! dit-il.


  Alors qu’elle s’installait, il alla chercher la bouteille d’Old Crow et deux verres. Il fit le service. Elga semblait mal réveillée.


  — Quelle heure est-il ?


  — Vingt-trois heures, répondit Steimer en tendant un verre.


  Elga le posa à côté d’elle et questionna :


  — Ça a beaucoup d’intérêt, de fouiller dans mon sac ?


  — Ça pourrait en avoir davantage. Que vous disait votre sœur quand elle parlait de son mari ?


  — Pardon ?


  — Vous m’avez fort bien compris, et je crois que c’est le moment de vous montrer un peu plus coopérante. On n’arrange pas toujours les choses en se taisant ou en mentant comme tout à l’heure.


  Longue hésitation d’Elga. Enfin, elle se décida à répondre après un assez long silence. Mais le ton était nettement plus agressif.


  — Vous désirez savoir si elle connaissait l’activité parallèle d’André ? C’est bien ça ?


  — Oui.


  — A Zurich, elle avait déjà une opinion, mais elle n’avait jamais été personnellement concernée par des menaces, comme à Rotterdam ces temps derniers.


  — Quel genre de menaces ?


  — Après l’accident d’André, on lui a demandé de faire un petit effort de mémoire. On voulait savoir si André lui avait parlé. Ce n’était pas le cas.


  — Même à la clinique ?


  — Même à la clinique.


  — Qui l’interrogeait ? Qui était ce « on » ?


  — Mais je ne sais pas, protesta Elga.


  — Ecoutez-moi, dit doucement Steimer. Normalement, André aurait dû mourir. Mais, contre toute attente, on l’a trouvé vivant, et il était difficile de l’exécuter à ce moment-là. On le garde donc dans une clinique. Il n’empêche que tous ceux qui l’ont approché ou qui le connaissaient sont en danger. Voilà pourquoi Ursula a disparu. Il faut donc tenter de la retrouver et de faire parler André. Demain, nous irons à la clinique ensemble.


  — Pourquoi n’irais-je pas seule ?


  — Parce que j’aurai peut-être besoin de vous pour y entrer.


  Et comme elle allait quitter la pièce, il la retint par le bras. Cette fois, Elga réagit vivement.


  — Je n’ai rien à faire avec vous, monsieur Steimer, dit-elle. Rien. J’ignore exactement ce que vous voulez mais, plus j’y pense, plus votre nom me dit quelque chose. A Zurich, Ursula m’avait parlé de vous. Si vous avez mis André dans le bain, débrouillez-vous.


  — Pour être dans le bain, il y est. Mais vous aussi. Vous devriez tout de même faire preuve d’un peu de mémoire. Si vous avez entendu parler de moi, vous devez connaître aussi le nom de Tony Ashland.


  Steimer enregistra un trouble évident chez la jeune fille qui bredouilla :


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


  — Allons donc ! A Zurich, tout le monde le connaissait. Ashland était attaché de presse au consulat américain et André le fréquentait. Il me l’a dit lui-même.


  — Et alors ?


  — Ashland est à Rotterdam, Elga, mais, cette fois, la cause qu’il défend n’est plus celle d’André Cantoni. Me comprenez-vous bien ?


  — Non.


  — Ashland travaille pour la C.I.A. et Cantoni travaillait contre. C’est clair ?


  — Non, répétait-elle avec obstination. Pour moi, rien n’est clair.


  Il s’approcha d’elle, exaspéré. Soit par bêtise, soit par complicité, Elga s’obstinait dans un silence hostile et le fixait hargneusement.


  — Débrouillez-vous avec vos sales affaires !


  Steimer la toucha légèrement de la main.


  Ce ne fut pas une gifle, mais une simple petite tape qui suffit néanmoins à faire éclater la colère d’Elga.


  — Vous êtes un salaud ! cracha-t-elle.


  — Non. Mais vous mentez, et c’est dangereux. A l’origine, c’est Ursula qui connaissait Ashland à Zurich. Elle travaillait même un peu pour lui mais, à l’époque, elle n’était pas mariée. Ensuite, elle a rencontré André. Evidemment, c’est le passé. Mais Ashland a de la mémoire. Maintenant, allez vous coucher et rappelez-vous ce que je vous ai dit. Demain matin, je vous fixerai le rendez-vous à la clinique par téléphone.


  Il la poussa vers sa chambre. Elga – furieuse – claqua la porte sur elle.


  Steimer termina son bourbon, pas trop mécontent de lui. De-ci de-là, apparaissaient des lueurs, des zones plus claires. Ashland et les Néerlandais, c’était l’O.T.A.N. Or, ce qu’avait découvert Cantoni concernait aussi TO.T.A.N. Entre ces deux groupes, Ursula naviguait peut-être, ballottée par les événements. Mais si Cantoni lui avait parlé, ça pouvait devenir dangereux.


  Or, il en était capable. Avec lui, on ne pouvait pas savoir au juste. Sans doute la C.I.A. ne le prenait-elle pas au sérieux, mais il faisait un excellent bouc émissaire, du fait de ses attaches avec la S.D.E.C.E. Et en dehors, donc, de ce que savait Cantoni, la C.I.A. aurait été ravie de faire sauter Borde. Et elle veillait, sachant entretenir l’incident et verser de l’huile sur le feu s’il le fallait.


  La politique et le renseignement, en somme.


  Quand il eut terminé son verre, Steimer passa dans sa chambre.


  Alors qu’il se déshabillait, il trouva dans sa poche la note remise par Goûtai lors de sa visite. Elle concernait la secrétaire hollandaise de l’agence.


  La fille s’appelait Britt Burke et ses charmes n’avaient pas dû laisser Cantoni indifférent, car aucune fille ne laissait indifférent le bel André.


  Ensuite, Steimer repensa à Ashland.


  A vrai dire, avec ce qui était arrivé à l’Américain un an plus tôt, il était étonnant de le voir encore dans le circuit.


  Mais ça ne facilitait en rien les choses.


  CHAPITRE VI


  Le lendemain matin, Steimer se leva de très bonne heure, pressé de regagner l’agence : un brin de toilette vite fait, et il se retrouva au volant.


  Un quart d’heure plus tard, il parvenait à Mathestraat.


  Il évita la loge du gardien et monta directement à l’étage. Bien entendu, les bureaux étaient vides et seule une femme de ménage s’activait dans le couloir, l’aspirateur en main.


  Il entra. Tous les bureaux de France-lnformation étaient en enfilade et communiquaient. Egalement, ils disposaient chacun d’une seconde porte donnant dans le couloir. La dernière pièce était consacrée aux téléscripteurs où aboutissaient les nouvelles de l’agence nationale néerlandaise. Goûtai ou Cantoni les triait et les expédiait sur la France. C’était une partie de leur travail. Le reste, c’était du reportage sur place.


  La seconde pièce avait donc été le bureau de Cantoni. Steimer s’y enferma et inspecta les lieux, d’ailleurs sans conviction. Il savait que les techniques nouvelles de surveillance et d’écoute disposent de ressources variées et sont difficilement décelables. En outre, Cantoni devait se méfier et il était trop adroit pour opérer dans ce bureau.


  Les classeurs étaient fermés à clé. Steimer ne chercha pas à les ouvrir et passa dans le premier bureau qu’occupaient Goûtai et Britt Burke, la secrétaire néerlandaise. Même installation et même mobilier. La cloison, extrêmement mince, permettait d’entendre tout d’une pièce à l’autre.


  Quand il entendit un pas dans le couloir, Steimer revint s’asseoir. La porte s’ouvrit alors et une jeune fille entra.


  C’était Britt Burke.


  Elle alla ôter son manteau et Steimer l’appela :


  — Mademoiselle Burke !


  Elle se présenta à la porte. La veille, il n’avait prêté que peu d’intérêt à la secrétaire.


  D’ailleurs, elle portait des lunettes et une blouse peu seyante. Ce matin, c’était différent : une chevelure courte et brune casquait un visage fin aux traits décidés et les yeux brillaient, clairs et profonds, au milieu d’une peau mate, saine. La minijupe découvrait des jambes de sportive : un beau spécimen de fille, admirablement bâtie et apparemment intelligente.


  — Excusez-moi, dit-elle. Je ne pensais pas que vous seriez là aussi tôt, monsieur Steimer.


  — Je voulais vous voir. Nous avons le temps de prendre un café ?


  — Si vous y tenez…, répondit-elle sans empressement.


  Ils descendirent et marchèrent côte à côte, jusqu’à un bar situé à une vingtaine de mètres de l’entrée de l’immeuble. Comme le comptoir était cerné par une clientèle nombreuse, ils s’installèrent à une table isolée.


  — Parlez-moi d’André, Britt, attaqua Steimer immédiatement.


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


  — Je pense que si.


  Elle se recula sur sa chaise et le fixa avec un certain dédain. Steimer comprit ce que ça signifiait. Il s’expliqua :


  — Ne vous méprenez pas sur mon compte, Britt. Je connaissais très bien André, et depuis longtemps. Nous étions amis.


  — Il vous avait parlé de moi ?


  — Pensez-vous que je me serais permis de vous aborder de cette façon, s’il ne m’avait rien dit sur vous ?


  Elle pâlit, mais resta calme. Lui ne risquait rien en abordant le problème sous cet angle. Il connaissait la réputation de Cantoni, et il lui paraissait impossible que le journaliste n’ait jamais tenté d’avances avec Britt. Mais peut-être n’avait-il pas eu de chance.


  — Il n’y a pas eu grand-chose entre nous, répondit-elle. En fait, ça n’a même guère duré : à peine un mois. Pour lui, ça ne devait guère avoir d’importance.


  — Et pour vous ?


  — Ça n’a pas été tout à fait la même chose.


  — Vous sortiez souvent tous les deux ?


  — Oui, bien sûr.


  — Et vous avez connu ses amis ?


  — En arrivant à Rotterdam, il n’en avait pas, mais il souhaitait s’en faire. C’est d’ailleurs pourquoi il avait besoin de moi. Et puis, ensuite, ça a été terminé entre nous. Cela aussi, il a dû vous le dire ?


  Il la regarda avec beaucoup de gentillesse puis, sans aucune honte, car ça faisait partie de son métier, il dit :


  — Il vous était plus attaché que vous ne le pensez. Mais il y avait Ursula, sa femme. Il n’était pas libre, n’est-ce pas ?


  — Je sais, monsieur Steimer, et je ne reproche rien à André. On ne peut d’ailleurs jamais rien lui reprocher. C’est ainsi. Le seul ennui, c’est que j’ai laissé beaucoup plus de plumes que lui dans cette affaire…, sentimentalement, bien sûr.


  — Et que pensait Ursula de cette situation ?


  — C’est très difficile à savoir. Parfois, elle nous accompagnait et, dans ces cas-là, j’étais la plus gênée. J’ai un jour parlé des Cantoni à Goûtai. Il n’a pas eu l’air surpris. Pour lui, ce couple était…


  Elle parlait parfaitement le français, mais cherchait certains mots néanmoins.


  — Equivoque ! acheva Steimer.


  — C’est ça.


  Britt but sa tasse de café. Steimer la détaillait. En somme, il n’en savait guère plus sur Cantoni que ce que ses renseignements lui laissaient deviner. Cantoni avait du charme et en usait. Un type comme lui savait s’imposer partout où il passait et ne s’encombrait pas de scrupules pour arriver à ses fins.


  — Entre lui et Goûtai, ça allait bien ? insista-t-il.


  — Quand on les connaît tous les deux, ça semble difficile. Ils se voyaient le moins souvent possible. C’est tout ce que je peux vous dire.


  — Avez-vous déjà entendu le nom de Tony Ashland ?


  — Qui est-ce ?


  — Un ami d’André qui habite Rotterdam.


  — Je ne connais pas, dit-elle. A quel titre me posez-vous ces questions ?


  — Je vous l’ai dit. J’aimerais savoir ce qu’il lui est arrivé, à Cantoni.


  Britt Burke se recula sur sa chaise et le fixa.


  — Monsieur Steimer, dit-elle, si vous n’apparteniez pas à l’agence, je m’étonnerais de vos questions. Mais on m’en a tellement posé, depuis l’accident…


  — Ce qui signifie ?


  — Ne vous moquez pas de moi, coupa Britt. A Rotterdam, tout le monde sait qu’il s’agit d’une affaire d’espionnage. Sans doute le savez-vous aussi ?


  — Exact, admit-il. Comment s’est-on comporté avec vous ?


  — Qui ?


  — Les gens qui vous ont interrogée.


  — Ils étaient au courant de ce qui s’est passé entre Cantoni et moi. Ils savaient même tout. Quelqu’un avait parlé.


  — Si on vous voyait aussi souvent ensemble, c’est normal.


  — Bien sûr, admit-elle. Mais quelqu’un a tout de même parlé, et qui devait être bien renseigné sur…, sur notre liaison.


  — Goûtai ?


  — Je n’accuse personne, répondit-elle. Je me méfie seulement. Je suis hollandaise, monsieur Steimer, et je risque plus gros que n’importe qui dans cette affaire.


  — Vous venez de me dire qu’il s’agit d’une affaire d’espionnage. Pourquoi ne vous êtes-vous pas méfiée plus tôt ?


  Elle le regarda avec étonnement.


  — Mais parce que je ne le savais pas, répliqua-t-elle. Evidemment, André sortait beaucoup et connaissait beaucoup de monde, mais de là à penser qu’il faisait de l’espionnage… Non, personne ne pouvait s’en rendre compte.


  — Son train de vie…


  — Sa femme avait une fortune personnelle.


  — C’est faux.


  — Il fallait le savoir, monsieur Steimer. Je crois que M. Goûtai pourra vous être plus utile que moi si vous avez besoin de renseignements.


  Apparemment, elle était sincère. Il lui tendit une cigarette qu’elle refusa. Elle semblait pressée de le quitter et, de temps à autre, jetait un regard inquiet autour d’elle. Il en comprenait évidemment la raison et ne voulut pas insister davantage.


  — Je suis désolé de vous avoir retenu, Britt.


  — A tout à l’heure, dit-elle en se levant.


  Quand elle eut quitté le bar, il alla au téléphone et appela le domicile d’Hendryx. Ce fut sa logeuse qui répondit. Son locataire avait quitté sa chambre une dizaine de minutes plus tôt. Pensant que c’était pour se rendre au bureau, Steimer sortit du bar et resta sur le trottoir, à quelques mètres de l’entrée de l’agence, guettant Hendryx.


  Dix minutes plus tard, le Flamand ne s’étant pas montré, Steimer regagna les bureaux.


  Il trouva alors Hendryx installé à la table de Cantoni. Les classeurs avaient été ouverts. Dans la pièce voisine, Britt avait déjà commencé sa journée. Le colosse jeta un coup d’œil sur un dossier posé devant Hendryx.


  — Du neuf ? questionna-t-il.


  — Rien, répondit l’autre : des notes de travail. Rien de plus.


  Il se méfiait. Il y avait aussi des journaux du matin sur un coin du bureau. Le Français les déplia les uns après les autres. Aucun ne parlait de l’homme à la moto, mais ça ne signifiait rien encore.


  Steimer décrocha le téléphone et appela la villa. Il dut attendre un bon moment avant qu’Elga ne décroche et ne réponde d’une voix encore assourdie par le sommeil.


  — Ici, Steimer ! Nous allons à la clinique à dix heures, annonça-t-il.


  — Faites ce que vous voulez.


  — Je tiens à ce que vous soyez avec moi, coupa-t-il. Donc, à dix heures dans le hall de la clinique. Je vous y attendrai.


  — Entendu, répondit-elle de mauvaise grâce.


  Elle ne lui demanda pas l’adresse qu’elle était pourtant censée ignorer. Mais sa sœur avait pu la lui communiquer au téléphone et Steimer ne fut pas surpris outre mesure.


  Il se retourna vers Hendryx pour lui donner ses consignes.


  — Tu prends ta voiture et tu vas à la villa. Tu suivras Elga discrètement jusqu’à ce qu’elle soit à la clinique. Ensuite, tu attendras qu’elle sorte et tu continueras à la suivre. C’est clair ?


  — Très clair, dit Hendryx en consultant sa montre.


  Après son départ, le colosse se mit à se promener dans le bureau en réfléchissant.


  Vers neuf heures trente, Goûtai arriva. Il rejoignit Steimer un instant plus tard et ferma la porte avec précaution.


  — J’ai hésité, hier au soir, à vous fournir ce renseignement, dit-il, car je voudrais m’éviter le ridicule de vous donner de mauvais tuyaux. Regardez ceci tout de même.


  Il tendit un feuillet d’éphéméride et un morceau de journal déchiré. Les deux portaient le même numéro de téléphone annoté de la même main.


  — Cantoni ?


  — Oui, répondit Goûtai. C’est son écriture.


  — Et ce numéro correspond à quoi ?


  — A un building qui groupe différents services du port de Rotterdam et aussi différentes sociétés commerciales. Certaines sont chargées du débarquement et de l’embarquement des marchandises. Ce numéro-là, c’est le standard. Ensuite, il faut donner le poste du correspondant. Or, seul Cantoni le connaissait, évidemment.


  — En somme, ce numéro ne sert pas à grand-chose. Où se trouve ce building ?


  Un plan était fixé au mur. Goûtai désigna un point avancé sur la langue de terre qui s’étend entre les deux bras de l’estuaire. Mais, seul, le passage nord est emprunté par les bateaux qui entrent ou sortent de Rotterdam. Le canal sud n’est qu’un accident que coupent d’ailleurs une route et bientôt des digues.


  Le colosse nota l’information et revint à Goûtai.


  — Ce matin, dit-il, j’ai parlé avec Britt. Selon elle, les services secrets néerlandais étaient parfaitement au courant de sa liaison avec Cantoni. Qu’en pensez-vous ?


  — Ils ne se cachaient pas.


  — Le fait est. Mais, selon elle toujours, les services secrets hollandais disposaient d’autres informations. Pensez-vous qu’Ursula ait parlé de l’activité de son mari à quelqu’un ?


  — Je crois vous avoir répondu que j’ignore tout des rapports de ce couple. Evidemment, il reste le personnel de l’agence qui se limitait à trois personnes, dont moi.


  — J’allais y venir, répliqua Steimer. Vous avez donc été interrogé, vous aussi ?


  — Bien entendu. Mais ça a été fait adroitement, comme si on hésitait à me mettre dans le bain. En fait, les questions portaient sur la personnalité de Cantoni uniquement.


  — Et qu’avez-vous répondu ?


  — La vérité, monsieur Steimer. Cantoni m’avait mis dans un sale bain. J’ai donc dit ce que je savais de lui. Le défendre – moralement, s’entend –, ç’aurait été nier l'évidence, car on m’a montré des preuves et des photos. Pour Cantoni, tout était bon pour s’imposer : le jeu, les femmes et les parties fines. Ça faisait bien longtemps qu’il était surveillé à Rotterdam.


  Steimer avait son opinion. Goûtai détestait Cantoni. Il restait à savoir pour quelles raisons profondes. Il décida de remettre l’interrogatoire à plus tard.


  — Vous connaissez la clinique dans laquelle il a été hospitalisé ?


  — J’y suis allé une fois. C’est une des plus belles de la ville.


  — Qui l’a choisie ?


  — Je l’ignore. Mais peut-être pensait-on qu’il serait mieux surveillé là qu’ailleurs.


  Steimer remercia Goûtai et redescendit. Il fallait qu’il fasse vite s’il voulait tenter de parler à Cantoni hors de la présence d’Elga. Il roula dans St. Gravendijkwal, passa sous le tunnel du chemin de fer et parvint à Vroeslaan.


  C’est là, enclavée dans le jardin public, que se dressait la clinique. Elle ressemblait à une résidence de luxe et était constituée par une dizaine de petits pavillons qui paraissaient posés au milieu d’une splendide végétation.


  A la hauteur du pavillon central, Steimer eut encore une idée de l’établissement par les voitures qui occupaient le parking : du luxe, du grand luxe. Il y avait aussi un mouvement de visiteurs qui donnait à penser qu’on entrait à son gré dans cette clinique et qu’on y voyait les malades comme on voulait, sans contrôle.


  Une fois à la réception, il demanda la chambre d’André Cantoni. Si ça marchait, tant mieux.


  — Un instant !


  La surveillante décrocha un téléphone et échangea quelques mots avec un correspondant.


  — Vous êtes un parent ? questionna-t-elle en raccrochant.


  — Un ami.


  — Avez-vous une pièce d’identité ?


  Curieuse précaution. Steimer s’exécuta. Ça ne le gênait d’ailleurs pas, car France-lnformation lui avait délivré une carte de service en règle.


  — Un instant, dit la surveillante en lui rendant sa carte.


  Peu après, une infirmière se présenta, et il traversa le jardin derrière elle.


  Le pavillon se trouvait légèrement à l’écart des autres. C’était une bâtisse blanche et carrée, en rez-de-chaussée. Du milieu, partait un couloir donnant accès à une dizaine de chambres.


  — M. Cantoni va légèrement mieux, expliqua l’infirmière, mais il a subi un gros choc. Il ne faut pas rester très longtemps. Il est très fatigué.


  — Entendu.


  Elle lui ouvrit la porte et il entra dans la chambre.


  L’homme allongé sur le lit, c’était Cantoni. Du moins, Steimer dut l’admettre, car ce malade au visage blême et aux yeux fiévreux paraissait être l’ombre du bel André qu’il avait connu à Zurich.


  CHAPITRE VII


  Quand il eut refermé la porte sur lui, Steimer s’approcha du lit. Cantoni le suivit avec quelque chose d’inquiet et d’halluciné dans le regard. Il paraissait avoir vieilli de dix ans, et son état de faiblesse semblait tel que Steimer, craignant de ne pas être reconnu, éprouva le besoin de se présenter.


  — Je suis Paul Steimer.


  — Bonjour, Steimer. Je vous avais reconnu.


  Apparemment inquiet, Cantoni le regarda prendre place à côté du lit. Seules subsistaient sur son visage quelques ecchymoses, séquelles de la terrible raclée qu’il avait dû prendre. Puis, le regard du blessé sembla de nouveau se perdre.


  — C’est Borde qui m’envoie. Il a envie de savoir ce qui vous est arrivé et pourquoi. Nous sommes dans une situation très difficile, à la suite de…, de cet incident.


  — …


  — Vous vous sentez bien ?


  — Oui, assez bien. Si je peux vous aider, je le ferai, mais ça sera difficile. Je suis si fatigué… On m’a beaucoup questionné.


  — Je m’en doute.


  Le regard de Steimer, qui traînait dans la pièce aux murs blancs, s’arrêta sur un détail. La table de chevet était vide.


  — On ne vous donne pas de médicaments ? s’étonna-t-il.


  — Si, mais l’infirmière les apporte et les remporte aussitôt.


  — On vient souvent vous voir ?


  — Une fois ou deux par jour… Le docteur Hubbard. C’est le chef du service.


  — On m’a laissé entrer librement auprès de vous, et ça me surprend. Pas vous ?


  — Non. Sur l’accident, je ne me souviens de rien. Je ne risque donc pas de vous apprendre quelque chose. Mais, si vous avez des craintes, nous pouvons parler près de la fenêtre ouverte. J’ai le droit de me lever.


  — A votre gré.


  Cantoni essaya donc, mais sans succès, de se mettre debout, et Steimer l’aida. Le malade tenait à peine sur ses jambes et se serait effondré sans ce soutien. Il s’affala d’ailleurs dans le fauteuil près de la fenêtre.


  Ce matin-là, il faisait très beau, et l’odeur des fleurs du jardin pénétrait dans la chambre. A proximité du lit se trouvait un petit poste à transistors que Steimer ouvrit et examina. Mais il s’agissait d’un transistor normal.


  — Il fonctionne très bien, expliqua Cantoni. Mais le faire marcher pendant notre conversation, c’est peut-être prendre une précaution bien voyante si on nous surveille. De toute façon, les Hollandais savent sûrement à quoi s’en tenir sur votre compte.


  Steimer gardait toujours cette impression bizarre : Cantoni paraissait très lucide, tout en restant bizarrement réticent.


  — J’ai pour mission, commença le colosse, de comprendre ce qui s’est passé et ce qui va se passer. Or, je ne sais rien encore, car Borde n’a rien pu me dire. J’ai besoin de votre entière collaboration.


  — Bien sûr.


  — Un instant. Je ne crois pas à votre amnésie. Je ne pense même pas qu’elle vous soit utile vis-à-vis des Américains ou des Hollandais, car ils vous font sûrement parler malgré vous. Donc, j’ai besoin de savoir


  – Je vous dirai ce que je pourrai, mais des choses m’échappent réellement. Pour ce qui est de leur parler sous narcose, c’est exact, admit Cantoni. Mes propos sont même enregistrés.


  — C’est de bonne guerre. D’autant plus que le magnétophone peut être considéré comme un objet de travail pour un psychiatre. Il est même normal qu’ils vous gardent ici, soi-disant dans votre intérêt. Maintenant, je vous écoute.


  — Il y a quelques jours, un certain Willy m’a appelé. Il doit être hollandais. Il m’a dit qu’il me connaissait. C’est un homme assez âgé, d’après sa voix. Contre vingt mille dollars, il m’offrait des renseignements importants. J’ai contacté Borde. Il m’a dit de sonder le bonhomme avant de donner un accord. Le dîner de l’Euromast, c’était pour ça. J’ai donc donné rendez-vous à Willy, mais je lui ai demandé son téléphone en cas de danger.


  — Celui-là ? questionna Steimer en présentant le feuillet.


  — Comment l’avez-vous eu ? sursauta Cantoni.


  — Par Goûtai. Si d’autres gens sont au courant, cet homme risque d’être arrêté, et vous êtes perdu.


  — Non, répliqua Cantoni. Car ce numéro est un central et, en l’appelant, on obtient donc obligatoirement une téléphoniste…, sauf hors des heures de bureau et seulement en deux ou trois occasions.


  Pas mal trouvé.


  — Avez-vous une idée sur le renseignement qu’on vous annonçait ?


  — Vaguement.


  — Ce numéro de téléphone, insista Steimer, pourrait correspondre à un building qui se dresse à l’entrée de l’Europort. Il est donc possible que si ce Willy y travaillait, il soit en mesure de surveiller les entrées et sorties de bateaux.


  — C’est exact. Je l’ai dit à Borde, et il a semblé intéressé. Rotterdam est le grand port de l’O.T.A.N. Or, un de nos agents de Boston avait annoncé un envoi de matériel secret à destination de Rotterdam. Donc, l’information valait peut-être la peine d’être payée. Mais il fallait vérifier. Quant à Borde, par prudence, il ne souhaitait plus que je l’appelle et il m’avait donné le nom d’un homme qui servirait d’intermédiaire.


  — Hendryx ?


  — C’est ça.


  — Vous le connaissiez ?


  — Je l’avais déjà vu.


  Cantoni s’arrêta de parler. De la sueur perlait à son front, et il semblait réellement au bord de la défaillance. Steimer alla lui chercher de l’eau et le fit boire. Puis, il lui laissa une courte pause. Il ne pouvait pas faire autrement, en dépit du temps qui pressait.


  — Ensuite ? questionna-t-il au bout d’un moment.


  — J’ai donc attendu Willy à l’Euromast. Il me connaissait, paraît-il, de vue. Mais il n’était pas là à l’heure. J’ai donc dîné, puis je suis sorti. Tout de suite après, je me suis rendu dans un bar et j’ai appelé le numéro qu’il m’avait donné. Je n’ai pas eu de réponse. Or, quelques minutes après, on m’a appelé dans ce bar. J’ai donc pensé que j’avais été suivi. A vrai dire, je n’ai pas reconnu la voix de Willy. En tout cas, c’est en son nom qu’on me demandait d’aller à ma voiture et de suivre celle qui allait démarrer immédiatement. C’est ce que j’ai fait.


  — En repérant le conducteur ?


  — Non. Mais cette voiture a démarré et a roulé en direction de Vlaardingen.


  — C’était une voiture immatriculée en Hollande ?


  — Il me semble. Après Vlaardingen, nous avons pris la route de la digue qui est très étroite. C’est alors que j’ai vu qu’on nous suivait et qu’il m’était impossible de reculer ou de doubler. Finalement, la première voiture s’est arrêtée et j’ai dû freiner. Des hommes sont descendus de la seconde voiture. Depuis cet instant, je ne me souviens plus de rien.


  — Vous pensez à un piège ?


  — Evidemment.


  — Je le pense aussi. Ou bien Willy est un provocateur, ou bien il était également surveillé. Dans ce cas-là, il devrait être arrêté. Ou bien, alors, on pense qu’il va chercher à vous contacter ici et on lui mettra la main dessus.


  — C’est difficile.


  — Non, coupa le colosse. Moi, on m’a laissé entrer. La situation est grave, André, et l’O.T.A.N. exploite votre faute. Borde lui-même est aux arrêts.


  Devant l’air accablé de son vis-à-vis, Steimer éprouva de la gêne.


  — Que savez-vous sur ce convoi qui devait arriver à Rotterdam ?


  — Je ne sais que ce que j’ai appris par moi-même en lisant, en consultant des journaux. Je crois ceci : il existe, à Boston, peu de sociétés travaillant pour la défense nationale américaine mais, parmi elles, il y a la Son’s Electric qui a mis au point des projecteurs à infra-rouges. Cette lueur éclaire les avions ennemis, ce qui attire automatiquement les fusées à tête chercheuse. En somme, c’est l’arme absolue en matière de défense antiaérienne. Aucun avion ne peut échapper.


  — Donc, il n’y a pas de secret ?


  — Le secret est ailleurs, répondit Cantoni. Jusque-là, cette arme était destinée uniquement à la défense antiaérienne du territoire américain. Or, pour des raisons de sécurité en cas de conflit, la France s’oppose à ce que certaines installations soient faites à côté de ses frontières et de ses agglomérations. Si donc il était prouvé que ces batteries sont une source de danger, l’O.T.A.N. serait en position difficile vis-à-vis de nous.


  Enfin, quelque chose de précis et de clair.


  — En somme, vous aviez pour mission de faire suivre ce convoi après son débarquement.


  — Plus exactement, je devais prévenir Hendryx qui, lui, n’est pas connu par les Hollandais et connaît par contre beaucoup de monde.


  — Borde me l’a mis dans les pattes en me mettant en garde. Vous voyez pourquoi ?


  — Non. Je n’ai vu Hendryx qu’une seule fois.


  Steimer alluma une cigarette. Il ne lui restait guère de temps avant l’arrivée d’Elga. Quant à Cantoni, il semblait nerveux et exaspéré devant toutes ces questions.


  — Ursula était au courant de cette histoire ?


  — Non.


  — Pourquoi a-t-elle disparu ?


  — Elle n’a pas disparu. C’est moi-même qui lui ai conseillé de se mettre à l’abri.


  — Où ?


  — Je n’ai pas voulu qu’elle me le dise, afin de ne pas répondre si on me questionnait sous narcose à son sujet.


  — Donc, il y a danger pour elle ?


  — Evidemment. Elle a même été menacée. On croit que je lui ai parlé, et on voudrait savoir ce que je lui ai dit.


  Steimer fixa le beau visage de Cantoni. Ce qui se passe dans la tête d’un homme est impossible à déceler. Ou alors, il faut des drogues, et ceux de l’O.T.A.N. le savaient !


  — Au fait, questionna le colosse sur un ton parfaitement neutre, il y a longtemps que vous avez vu Toni Ashland ?


  La question tomba et déclencha la première réaction sensible de Cantoni. Sur le coup, il ne leva pas la tête, mais ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs du fauteuil. Finalement, il se décida à fixer Steimer, mais il était très pâle.


  — Pourquoi voulez-vous qu’il vienne me voir ?


  — Parce qu’il est à Rotterdam et qu’il sait fatalement ce qui vous est arrivé, par les journaux. Et c’est un de vos amis…


  Toni Ashland, c’était l’explication de tout. Cet Américain tenait la clé du problème.


  — Il n’a rien à voir là-dedans, monsieur Steimer. Il n’est même plus suspectable. Le connaissez-vous ?


  — Je l’ai déjà vu. Vous le savez comme moi.


  — Alors, allez le revoir de ma part au Park Hôtel. Je pense que vous comprendrez.


  Le colosse s’apprêtait évidemment à insister, mais on frappa à la porte et une infirmière entra immédiatement. Elle se dirigea vers lui.


  — Monsieur Steimer ?


  — Oui.


  — Une dame attend à la réception, monsieur Steimer.


  — J’y vais.


  Il souhaitait le départ de la jeune femme, mais celle-ci avait reculé jusqu’à la porte et attendait qu’il sorte. Le colosse fixa Cantoni.


  — Je reviendrai vous voir, André, dit-il. C’est Elga qui m’attend. Elle est arrivée de Zurich et habite chez vous. Je vous l’envoie, n’est-ce pas ?


  — Oui, bien sûr.


  Steimer lui serra la main et retraversa le jardin en compagnie de l’infirmière. Elga l’attendait effectivement dans le hall.


  — Je quitte André, lui expliqua-t-il. Essayez de lui remonter le moral et insistez pour qu’il rentre chez lui. Pour Ursula, tout doit bien aller. Il vous expliquera.


  Mais le colosse savait que Cantoni ne reviendrait pas tout de suite chez lui, car sa présence était trop utile à la clinique.


  — Que se passe-t-il pour Ursula ? insista Elga.


  — Elle a été menacée et s’est mise à l’abri. Faites-moi confiance. A tout à l’heure.


  Elga quitta le hall avec l’infirmière et Steimer se dirigea vers le bureau de la surveillante.


  — Je voudrais voir le docteur Hubbard.


  — Il n’est pas là le matin.


  — C’est extrêmement urgent. Dites-moi au moins où je pourrais le trouver.


  En se penchant par-dessus le bureau, il venait de remarquer une liste dactylographiée. C’est ainsi, dans les hôpitaux : on a toujours une liste des médecins à appeler en cas d’urgence. Pourtant, la secrétaire ne la consulta même pas.


  — Un instant ! dit-elle.


  Alors qu’elle venait de quitter sa place et entrait dans un bureau, Steimer s’approcha de la table et commença à lire la liste. A la lettre H, il vit le nom de Hubbard et nota le numéro de téléphone indiqué à côté. Le temps de se replacer devant le bureau, et la secrétaire revint.


  — Il m’est impossible de vous donner ce renseignement, dit-elle. Mais, si vous le désirez, laissez-moi un numéro où le docteur Hubbard pourrait vous appeler. C’est au sujet de M. Cantoni, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  Il inscrivit le numéro de France-Information sur une feuille et s’éloigna. Plus loin, il vit une cabine publique et forma le numéro relevé sur la liste un instant plus tôt.


  Après deux appels successifs, il obtint enfin le renseignement qu’il cherchait.


  A savoir qu’Hubbard – le médecin-colonel Hubbard – était chef d’un service à l’hôpital militaire de La Haye.


  Ça expliquait beaucoup de choses.


  CHAPITRE VIII


  Alors qu’il remontait en voiture, il aperçut la manœuvre d’un taxi qui venait de démarrer et roulait maintenant dans la même direction que lui. Le premier réflexe de Steimer fut de semer le véhicule. Finalement, il préféra le laisser passer et usa, pour cela, de la dernière des goujateries : à savoir qu’il freina brutalement afin d’obliger le véhicule à le doubler, ce que le chauffeur fit en l’injuriant copieusement.


  A l’intérieur se trouvait Hendryx. Steimer lui fit signe. Le taxi s’arrêta plus loin et le Flamand vint à la voiture.


  — Monte avec moi ! ordonna le Français.


  Surpris, Hendryx s’exécuta.


  — Alors ? questionna le colosse.


  — Tout de suite après l’arrivée d’une femme de ménage – du moins, je suppose que c’en est une –, Elga quitta la villa. Elle a marché et s’est ensuite fait conduire, en taxi, au Park Hôtel où elle est restée une demi-heure. Ensuite, elle est allée à la clinique. C’est tout.


  Steimer conduisait très vite, tout en répondant brièvement. Il aurait aimé en dire le moins possible au Flamand, mais le tenir hors du circuit pouvait avoir des conséquences graves car le colosse savait qu’il ne pouvait suffire à la tâche. Par la force des choses, il devait donc jouer le jeu avec Hendryx, du moins dans une certaine mesure.


  — Borde t’avait donné un rôle précis vis-à-vis de Cantoni ?


  — Pas précis, non. Je devais servir de courrier entre eux.


  — Je sais. Ensuite ?


  — Normalement, Cantoni devait me préciser l’endroit où était stocké le matériel dans le port. J’avais alors à surveiller et si possible à filer le convoi. L’histoire de Cantoni a tout gâché.


  — Et maintenant, il est trop tard ?


  — Je ne sais pas, répondit Hendryx.


  — Ce qui paraît certain, enchaîna Steimer, c’est que le bateau de Boston a été forcément déchargé dans un endroit du port. Mais il y a des chances pour que le matériel en question soit déjà parti. Ça peut se savoir. Prends connaissance de ça ! Ça peut être une indication pour tes recherches.


  Il tendit le feuillet avec le numéro de téléphone de Willy.


  — Vu ?


  — Oui, répondit l’autre. Ce numéro de téléphone correspond à une grosse société spécialisée dans le déchargement de bateaux : la société De Bowers. Mais il serait étonnant qu’une société civile s’occupe du déchargement de matériel militaire.


  — Sauf si on veut donner le change, coupa Steimer. Rotterdam doit être bourré d’agents de renseignements.


  — Bien sûr ! répondit Hendryx.


  Il brûla le papier dans le cendrier de la voiture.


  — Vous voulez que j’aille voir sur place ?


  — Pas tout de suite. Je vais me rendre moi aussi au Park Hôtel où je vais rencontrer un type. Ma visite a pour but de provoquer une réaction de sa part. S’il sort après mon départ, tu le suivras. Cet homme a une quarantaine d’années. Il est très grand et très costaud. En quittant le Park Hôtel, je te dirai comment il est habillé. S’il ne réagit pas, tu te rendras à l’Europort et tu chercheras à te renseigner. Je pense que tu connais assez de monde ?


  — Oui, répondit le Flamand.


  Il était soudain devenu très coopérant et très docile. Steimer conduisait assez rapidement. Au bout d’un instant, Hendryx questionna :


  — Comment s’appelle l’homme que vous allez voir ?


  — Ashland, répondit Steimer après une hésitation. Tony Ashland.


  Peu après, il parvint au Park Hôtel.


  L’hôtel était luxueux et très fréquenté. Le colosse modifia un peu le programme mis au point un instant plus tôt.


  — Finalement, il vaut mieux que je te montre ce type, si possible. Suis-moi à deux minutes.


  Il gara sa voiture au parking de l’hôtel et entra. Une fois à la réception, il demanda M. Tony Ashland.


  — De la part de qui ?


  — Paul Steimer.


  — Un instant.


  Hendryx venait d’entrer et le colosse échangea avec lui un rapide coup d’œil.


  Un groom revint.


  — M. Ashland vous attend dans la salle à manger, expliqua-t-il. Voulez-vous me suivre ?


  De son fauteuil, Hendryx observait tout. Steimer se leva et se dirigea vers la salle à manger.


  Il y avait du monde, mais il y régnait un calme de bon aloi, comme dans tout palace qui se respecte.


  — M. Ashland est à la table du fond, indiqua le groom.


  Effectivement, dans un coin de la salle, deux hommes étaient attablés, mais le colosse n’en vit qu’un de face. Il s’agissait d’un personnage d’une quarantaine d’années, à la chevelure rousse et bâti en force. Il se dégageait de ce visage dur une impression de violence et de brutalité impressionnante. Steimer s’avança.


  Infiniment plus distingué était l’homme qui lui tenait compagnie : mince et élégant, une grosse paire de lunettes noires lui masquait le haut du visage.


  — Monsieur Steimer ? questionna le rouquin.


  — Oui.


  — Voici M. Ashland.


  — Heureux de vous connaître, dit l’homme aux lunettes noires, en tendant une main hésitante.


  Alors, Steimer comprit l’allusion, commencée par Cantoni une demi-heure plus tôt et interrompue par l’entrée de l’infirmière. Il n’y avait plus rien de commun physiquement entre cet homme infirme et celui entrevu un an plus tôt à Zurich.


  — Vous prenez quelque chose, monsieur Steimer ?


  — Un Dubonnet.


  Le rouquin se leva. Près de la porte, Hendryx, qui avait surveillé la scène, disparut.


  — J’aimerais autant vous parler seul, commença Steimer après le départ du rouquin. Nous nous sommes déjà rencontrés à Zurich, il y a un an.


  — J’ai beaucoup de difficulté à vous situer, répondit doucement Ashland. Depuis cette histoire de grenade à Saigon, j’ai pratiquement perdu la vue. Je suis ici à titre privé et avec l’assistance de Molloy que vous venez de voir.


  Un instant plus tard, Molloy revint et Ashland lui demanda de s’éloigner, ce que le rouquin fit sans difficulté.


  — J’ignorais que vous aviez été blessé, dit le colosse. C’est Elga, la sœur d’Ursula, qui m’a conseillé de venir vous voir. Elle m’a dit que vous pourriez me dire où est Ursula.


  — Impossible de vous répondre, expliqua doucement Ashland, parce que je l’ignore. En tout cas, après l’accident d’André, elle est venue me voir ici. Elle avait reçu des menaces dont elle ne comprenait pas bien le sens. Il n’empêche qu’elle soupçonnait évidemment son mari d’avoir, à Rotterdam, une activité, disons… parallèle.


  On apporta le Dubonnet de Steimer. Ashland poursuivit ses explications :


  — Or, si ça a été vrai avec moi à Zurich, ça ne l’était plus à Rotterdam. Je n’étais donc pour rien dans ce qui s’était passé. Voilà pourquoi je ne pouvais pas me mêler de cette affaire. Néanmoins, j’ai conseillé à Ursula de se mettre à l’abri et je lui ai donné de l’argent.


  Présentée ainsi, l’explication tenait debout. Il n’empêche que Steimer ne marcha pas.


  — Elle vous a dit que sa villa était surveillée ?


  — Elle ne m’a pas tout dit, monsieur Steimer. Il s’en faut de beaucoup.


  — L’homme qui surveillait la villa s’appelait Linden. Il a été plus bavard que vous.


  Cette fois, ce fut Ashland qui ne marcha pas. A Zurich, Ashland passait pour un sacré joueur de poker. Impassible, il tendit la main vers la théière pour se servir. Comme il hésitait, Steimer emplit sa tasse. L’Américain le remercia. Puis, il dit :


  — Si Linden a parlé, monsieur Steimer, pourquoi n’en faites-vous pas autant ? Nous nous connaissons et nous n’avons pas à nous faire de cachotteries. Vous n’avez officiellement que deux raisons de vous intéresser à Cantoni ; l’amitié et le travail. Or, vous n’êtes ni son ami ni un journaliste. J’en déduis donc que vous n’êtes à Rotterdam qu’à cause des bêtises commises par André. Et croyez bien qu’il en a commis un certain nombre. Ici, on le voyait beaucoup. On le voyait même beaucoup trop. Il se prenait très au sérieux. Et puis, l’argent manquait. C’est du moins l’impression que j’ai eue en le retrouvant, il y a un mois. Je l’aime bien, mais je n’ai jamais eu tout à fait confiance en lui. Je comprends que vous soyez très ennuyé à cause de ce qu’il a fait, mais qu’y puis-je ?


  Sans même avoir abordé le problème au fond, les deux hommes venaient de se comprendre fort bien.


  — Si je peux vous aider à retrouver Ursula, je le ferai, bien entendu, enchaîna l’Américain. Je ne dis pas, d’ailleurs, que je ne vais pas essayer de le faire.


  — Je vous en remercie d’avance, répondit Steimer.


  Il n’attendait évidemment rien de cette conversation ni de cet homme. Mais la suite pouvait être intéressante. Il aurait bien voulu retrouver Ursula car, si elle se cachait, c’est peut-être parce qu’elle savait quelque chose que son mari ne voulait pas dire à tout le monde.


  Steimer attendit encore un instant et tendit la main à Ashland. L’autre hésita à peine avant de la prendre. En réalité, il ne devait pas être aussi aveugle que ça.


  — A bientôt, peut-être, monsieur Steimer.


  — Peut-être.


  Le colosse se leva. La partie était maintenant engagée. Alors qu’il traversait la salle, il croisa Molloy qui venait rejoindre Ashland à sa table.


  Dehors, à proximité de la station de taxis, Hendryx attendait. Les deux hommes échangèrent un regard rapide.


  Steimer se mit au volant. Il n’était pas pressé et, pour se rendre à l’agence, il prit le chemin des écoliers. Au bout d’une demi-heure, il entra à France-lnformation. Britt Burk, la secrétaire, le reçut. Elle tenait un papier à la main.


  — On vient juste d’appeler, expliqua-t-elle. Il faut que vous demandiez ce numéro d’urgence.


  — Merci, Britt, dit-il. Au fait, j’ai vu André ce matin, à la clinique.


  — Et alors ? questionna-t-elle poliment.


  — Il est très fatigué.


  — C’est bien normal, monsieur, répondit-elle, avec ce qui lui est arrivé.


  Il chercha à lui tirer une explication, mais Britt paraissait indifférente. Sans doute regrettait-elle ses confidences de la matinée. Elle quitta le bureau. Steimer appela tout de suite son correspondant anonyme.


  — Bonjour, monsieur Steimer, répondit l’homme. Il faut absolument que nous nous rencontrions. C’est très urgent. Je vous attends dans dix minutes au 15 Citterstraat. Il s’agit d’un bar.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je vous le dirai, monsieur Steimer. J’aurai un journal devant moi. Je vous assure que c’est très important.


  — C’est bon. A tout de suite.


  Le colosse raccrocha et quitta le bureau. Le rendez-vous était à proximité et, en s’y rendant à pied, il arriverait juste à l’heure fixée par l’inconnu.


  A l’angle que fait Citterstraat et un minuscule jardin, il y a effectivement un bar de style américain. Steimer poussa la porte quelques minutes plus tard.


  La salle était à peu près vide, mais un jeune homme était assis à une table, un journal déplié devant lui. Le jeune homme paraissait assez tendu et se dressa vivement quand il vit Steimer se diriger vers lui. Il questionna nerveusement :


  — Vous êtes M. Steimer ?


  — Oui, répondit le colosse. Et vous ?


  — Je vous l’expliquerai tout à l’heure. C’est assez délicat. Venez avec moi.


  Ils sortirent et marchèrent pendant une centaine de mètres. Le type ne cessait de regarder derrière lui, comme s’il craignait quelque chose.


  — Vous êtes très nerveux ! constata Steimer paisiblement.


  — Il y a de quoi ! répondit le jeune homme dans un français impeccable.


  Au milieu de Vlerambackstraat se dressait un immeuble assez cossu sur lequel ouvraient deux portes. Ils passèrent par la plus petite. Une fois le battant refermé, le jeune homme commença enfin à s’expliquer.


  — Ce bâtiment dépend du consulat de France. Il y a à peu près une demi-heure, une femme s’est présentée à nous pour demander asile. Nous avons téléphoné à l’agence France-lnformation afin de vérifier ses déclarations. Il semble qu’elle dise la vérité. Le directeur nous a conseillé de nous mettre en rapport avec vous. Nous souhaitons que tout se passe discrètement, bien entendu.


  — C’est bon, grogna Steimer. Conduisez-moi auprès de Mme Cantoni.


  CHAPITRE IX


  — On est déjà au courant ? balbutia le jeune homme.


  — Moi, j’y suis.


  Steimer ne prit pas garde à l’air ahuri de ce garçon apparemment bien élevé – et qui devait appartenir au personnel du consulat français – car il avait d’autres idées en tête. Il ne croyait pas aux coïncidences. Si Ursula était maintenant à l’abri, il y avait une raison importante et tout venait d’Ashland. Ça paraissait incontestable.


  — Cette histoire est très embêtante, insista le jeune homme. Il y a une affaire Cantoni, et nous ignorons si sa femme est recherchée.


  Comme il parlait en marchant très vite, Steimer lui happa le bras.


  — J’ignore si Mme Cantoni est recherchée, dit-il brutalement, mais, pour l’instant, je ne tiens pas à ce qu’on la retrouve, même si l’on sait qu’elle est ici.


  — Comment le saurait-on ?


  — France-lnformation est sur la table d’écoute, et on a identifié votre appel. D’autre part, Mme Cantoni est française par son mariage et vous auriez bonne mine en la remettant à la police hollandaise. Vous lui devez le droit d’asile, même si c’est illégal.


  — Nous risquons de gros ennuis !


  — Que voulez-vous que j’y fasse ? Où est-elle ?


  Au bout de quelques pas supplémentaires, le jeune homme, qui semblait ruminer de noires pensées, lui désigna une porte et s’apprêtait à se retirer. Mais Steimer le retint fermement.


  — Attendez-moi. Je vous verrai en la quittant.


  Puis, il poussa la porte et pénétra dans le bureau. La femme, prostrée dans le fauteuil, se leva brusquement et le regarda avec stupeur.


  — Vous n’êtes pas Robert Goûtai ?


  — Non, répondit-il, mais je pensais que vous me reconnaîtriez, bien que nous ne nous soyons guère vus à Zurich. Je m’appelle Paul Steimer.


  — Ah ! fit-elle.


  Il connaissait mal Ursula. Peut-être l’avait-il vue à Zurich une fois ou deux. Elle était fort élégante et jolie, mais sans ressemblance avec Elga. Elle parut faire l’effort de se rappeler.


  — Oui…, il me semble que je vous reconnais, admit-elle.


  — Que vous arrive-t-il, Ursula ? questionna-t-il familièrement.


  — Vous devez le savoir.


  — Je ne suis à Rotterdam que depuis hier, mais je suis content de vous voir. Je ferai ce que je pourrai pour vous. Mais, calmez-vous.


  Il la fit se rasseoir, s’installa dans un fauteuil et tendit son paquet de cigarettes. Ursula en prit une qu’elle commença à fumer nerveusement. Steimer expliqua :


  — J’ai vu votre mari ce matin, à la clinique. Il m’a dit que vous vous étiez cachée à la suite de menaces que vous auriez reçues après son accident.


  — C’est exact.


  — Où étiez-vous, ces temps derniers ?


  — Dans une villa, au nord de Rotterdam, à Hillegersberg.


  — Qui vous a trouvé ce refuge ?


  — Un ami de mon mari.


  Steimer eut un bon sourire devant ce demi-mensonge.


  — Je crois réellement que vous êtes en danger, madame Cantoni. Il faut donc tout me dire. Qui est cet ami ?


  — Il s’appelle Tony Ashland. C’est un Américain que je connais depuis longtemps. J’ai été sa secrétaire à Zurich. Après les menaces que j’ai reçues, je l’ai appelé et il m’a donné cette adresse. C’est une maison qui appartient à un groupe d’Américains qui viennent y passer leur week-end à la belle saison.


  — Pourquoi n’y êtes-vous pas restée ?


  — Ashland m’a appelée, il y a une heure, pour me dire qu’il valait mieux que je change de résidence. Alors, j’ai pris un taxi et je suis venue ici.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas retournée voir Ashland ?


  Bonne question, mais qui ne désempara pas Ursula.


  — S’il l’avait souhaité, il me l’aurait dit au téléphone. Mais il y a aussi une autre raison : depuis deux ans, mon mari se livre à l’espionnage pour le compte de son pays. Il semble donc que ce soit à la France de nous tirer d’affaire.


  — Vous êtes donc au courant de ses activités ?


  — Je lis les journaux, monsieur Steimer. Rien de plus. Quant à André, il s’est toujours gardé de me parler de ces choses-là.


  — Rien qu’au train de vie que vous meniez, vous auriez dû penser que Cantoni n’était pas seulement journaliste.


  — Notre train de vie n’était pas extraordinaire.


  Ursula passait à travers toutes les questions. Ou bien elle était sincère, ou bien elle jouait la comédie. Steimer ne voulut pas pousser dans ce sens. Cantoni touchait peu du S.D.E.C.E., simplement des notes de frais qu’il gonflait un peu. Mais la question n’était pas là. En tirant Ursula de sa cachette, Ashland jouait une carte. Laquelle ?


  — Ashland a une opinion sur l’accident d’André ?


  — Non. Du moins, il ne m’a rien dit. Mais, avec ce qu’il lui est arrivé, je doute fort que ces choses-là l’intéressent désormais.


  — Vous parlez de son accident ?


  — Oui.


  Steimer offrit une cigarette, esquissa un sourire aimable et rassurant mais que ne rassura pas pour autant Ursula.


  — Je pense, dit-il, que Tony Ashland est toujours un agent de la C.I.A. et que votre mari s’est livré à une activité qui déplaît à la C.I.A. André est donc en danger…, et vous aussi. Pour moi, le problème est donc de comprendre ce qui se passe. Je ne suis là que pour ça, et je crois être le seul à pouvoir vous tirer d’affaire tous les deux. A vous de savoir si vous y tenez.


  — Evidemment !


  — Alors, répondez-moi. Qui est Willy ?


  — Mais je l’ignore, monsieur Steimer. J’ignore tout. Je n’ai vu mon mari que deux fois depuis son accident, et il ne m’a rien dit. Personne ne veut me croire. Je vous affirme que je ne comprends pas ce qui s’est passé.


  Steimer réfléchissait. Dans une certaine mesure, il la croyait. Sinon, pourquoi se serait-elle jetée dans la gueule du loup en se réfugiant ici ?


  — Je veux bien croire, dit-il, que vous ignoriez ce qui s’est passé avant l’agression. Mais avant ?


  — … Avant ?


  — Oui. Votre mari connaissait beaucoup de monde à Rotterdam. Il y a d’abord ce Willy que je recherche. Mais il y a peut-être aussi quelqu’un d’autre qu’il connaissait déjà. Et ce quelqu’un d’autre va peut-être chercher à vous retrouver.


  — Pour obtenir quoi ?


  — Je ne sais pas. En fait, je ne sais qu’une chose. On garde votre mari à la clinique. Ecoutez-moi. Quand vous étiez au club d’Hillegersberg, vous avez dû voir Ashland ?


  — Oui.


  — Et vous avez parlé ensemble ?


  — Bien sûr.


  — De quoi ?


  — De toutes sortes de choses, et d’André, bien sûr. Mais que vous dire ?


  Un silence. Elle cherchait effectivement à l’aider, mais ne trouvait pas. Au moins, c’est l’impression qu’il éprouvait. Mais il ne pouvait rester des heures à tenter de lui tirer de la mémoire des faits auxquels elle n’attachait peut-être pas d’importance.


  — Ashland sait que vous êtes ici ?


  — Non.


  — Il vous a dit qu’Elga était chez vous ?


  — Oui.


  — Pour l’instant, il n’est pas question que vous sortiez d’ici, Ursula. Reprenez votre calme et pensez à ce que je vous ai demandé. Essayez de vous rappeler de tout ce qu’a pu vous dire André avant son accident, des moindres faits, et des noms qu’il a pu vous donner. Si quelqu’un veut vous retrouver, il vous retrouvera. Mais vous, n’appelez personne. Même Elga.


  — Je vous le promets.


  — A bientôt, Ursula, et soyez prudente.


  Il quitta la pièce. Dans le couloir, il retrouva le jeune homme du consulat qui faisait les cent pas en fumant.


  — Elle compte rester ici ?


  — Je le lui ai ordonné. Ecoutez-moi. A partir de maintenant, elle est sous votre protection et ne doit sortir sous aucun prétexte. Vous ferez surveiller toutes ses communications téléphoniques par votre standard et vous les noterez. Dès que vous apprendrez quelque chose, appelez-moi à l’agence ou au domicile de Cantoni. Si je n’y suis pas, laissez un message sans donner d’explication.


  L’autre acquiesçait du bout des lèvres. Tout cela ne devait guère lui plaire et il ne le cachait pas, ce qui n’avait d’ailleurs aucune importance.


  Steimer quitta l’immeuble et revint à l’agence.


  Goûtai travaillait à son bureau et n’avait pas de nouvelles à donner. Britt continuait à taper à la machine.


  — Je retourne chez Cantoni, annonça le colosse. S’il y a quelque chose, faites suivre l’appel. N’informez que moi.


  Ensuite, il roula vers le Park Hôtel et finit par découvrir Hendryx assis sur un banc du square minuscule, face au Palace.


  Il le fit monter à côté de lui.


  — Du neuf ?


  — Pas grand-chose. Un quart d’heure après votre départ, les deux types sont allés faire un tour du quartier à pied. Maintenant, ils sont rentrés. Je continue à attendre ?


  — Non. Tu vas aller traîner du côté des bassins et chercher à avoir des nouvelles du cargo. Je vais rentrer à la villa. Cherche à m’y joindre s’il y a du nouveau.


  — D’accord.


  Les deux hommes se séparèrent et Steimer roula vers la villa de Bos Dreef. Installée dans le salon, Elga déjeunait d’un sandwich. De nerveuse qu’elle était ces temps derniers, il la trouva plus détendue et presque indifférente.


  — Vous avez vu André ? questionna-t-il.


  — Oui. Et Hubbard. Il est arrivé tout de suite après vous.


  — Pas de nouvelles d’Ursula ?


  — Non.


  — Pas même par Ashland ?


  Cette question eut un effet surprenant. D’un mouvement brusque, Elga se retourna sur sa chaise, découvrant un maximum de ses cuisses.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? siffla-t-elle.


  — Que vous êtes allée le voir ce matin, à son hôtel. Comme il avait caché votre sœur pendant quatre jours, je pensais qu’il avait dû vous le dire et vous rassurer.


  — Il ne m’a pas dit où est Ursula. Je sais seulement qu’elle est à l’abri.


  — Du moment que vous le croyez ! ricana-t-il. Il est vrai que vous avez peut-être des raisons de faire confiance à Ashland.


  Elga le détaillait rageusement. Ramassée sur elle-même, elle paraissait prête à bondir. Elle provoqua insolemment :


  — Continuez. Ou bien, alors, vous n’osez pas ! Eh bien ! oui, j’ai mieux connu Ashland que je ne vous l’ai dit. Ça veut dire que je l’ai connu une nuit. Et après ? C’est lui qui vous l’a dit ?


  — Non. En tout cas, Ursula va bien. Je l’ai vue.


  — Quoi ? brailla la fille. Vous avez vu ma sœur ?


  — Il y a moins d’une heure, affirma-t-il, mais inutile de me poser des questions à son sujet.


  Il n’attendit pas la réaction et alla se chercher de quoi manger dans le réfrigérateur.


  Quand il revint dans le salon, Elga n’était plus là. Il alla coller l’oreille à la porte de sa chambre et eut l’impression que la fille se payait une crise de nerfs. Il donna un coup d’œil à la bibliothèque de Cantoni. Elle ne contenait que des ouvrages fort sérieux, et la petite discothèque, des disques classiques. De tout temps, Cantoni avait été ce mélange de désinvolture et de sérieux, cet étrange personnage peu facile à analyser mais qu’on « utilisait » faute de pouvoir faire autrement et parce que la main-d’œuvre manquait à la « Piscine ».


  Steimer prit un livre et mit un disque, puis s’installa sur le divan encore imprégné de l’odeur d’Elga. Il lut, écouta la musique et attendit, totalement détendu.


  Le Renseignement n’est souvent qu’une longue patience, et le colosse avait son temps. Elga était toujours enfermée dans sa chambre. Peut-être dormait-elle maintenant ?


  Au bout d’une heure, le téléphone sonna. C’était le type du consulat qui venait rendre compte de sa surveillance.


  — Il y a eu un appel, annonça-t-il. On veut la voir.


  — Un homme ?


  — Oui, mais anonyme. Le rendez-vous serait à quatorze heures, et Mme Cantoni n’a pas su quoi répondre. Le type va rappeler à treize heures cinquante. Il a l’air aux abois.


  Steimer regarda sa montre. Il restait vingt minutes avant l’appel, donc le temps de se rendre à la sortie du consulat.


  — Allez la voir, ordonna-t-il, comme si vous saviez qu’elle a téléphoné. Prenez ce prétexte pour lui dire que vous ne pouvez plus la garder et virez-la de façon à ce qu’elle soit dehors à quatorze heures par la sortie que je connais. Mais, auparavant, laissez-la recevoir la communication annoncée.


  A peine avait-il raccroché qu’Elga parut, le visage agressif.


  — Qui était-ce ? questionna-t-elle.


  — L’agence !


  — Non ! hurla-t-elle. C’est faux. C’est Ursula !


  — Si vous voulez ! admit-il en haussant les épaules.


  — Où est-elle ?


  D’un revers de main, il écarta la jeune fille et la fixa.


  — Ecoutez, Elga, siffla-t-il, dans la vie, il faut toujours savoir ce qu’on veut. On est d’un côté ou de l’autre. Oui, j’ai vu Ursula ce matin, mais je veux qu’il ne lui arrive rien. Et si Ashland l’a libérée, c’est peut-être, justement, pour qu’il lui arrive quelque chose dont il ne serait apparemment plus responsable. Vous devriez penser à un détail, Elga. C’est un camionneur qui a découvert votre beau-frère, la tête contre une roue. Normalement, en démarrant, il écrasait André. Votre sœur est en danger aussi.


  — Vous mentez ! hurla-t-elle en se ruant sur lui.


  Steimer s’arracha à l’étreinte d’Elga et quitta le salon. Puis, il revint sur ses pas.


  Une paire de ciseaux de bureau se trouvait sur la table de travail de Cantoni. Il s’en empara et coupa le fil du téléphone.


  Comme il atteignait la porte, un objet vint s’écraser à quelques centimètres de sa tête.


  Elga amorçait sa deuxième crise de nerfs et, cette fois, elle passait à l’action directe.


  Steimer quitta la villa.


  CHAPITRE X


  Il retrouva la sortie du consulat dix minutes plus tard et attendit, un peu à l’écart, la sortie d’Ursula, curieux de connaître le correspondant anonyme. Il patientait depuis quelques instants, lorsqu’un taxi arriva, dont le comportement ne manqua pas d’étonner Steimer.


  D’abord, le chauffeur fit dans la rue quelques manœuvres destinées, de toute évidence, à gagner du temps. Ensuite, il descendit et, le capot soulevé, se mit à inspecter le moteur. Comme cela se passait à moins de dix mètres de la sortie du consulat, le colosse ne douta pas que cette voiture attendait la fugitive.


  Le chauffeur, de type méditerranéen, était râblé, court sur pattes et sûrement très costaud. De temps à autre, il consultait sa montre, et à quatorze heures pile, il avança sa voiture jusqu’à la porte et Ursula parut alors.


  Elle portait son manteau vert, un foulard dissimulait sa chevelure et une paire de lunettes de soleil lui masquait le visage.


  Comme prévu, le taxi la chargea et démarra vite.


  Steimer suivit.


  Il y avait pas mal de circulation, et il dut laisser deux camions s’intercaler entre eux. Dans un sens, ce n’était pas plus mal. Mais, quand il fut sur la route, il accéléra pour rattraper le taxi.


  Le premier camion se fit un peu tirer l’oreille pour se laisser doubler, mais cela se fit en souplesse et très facilement.


  Le second camion, dès le premier appel de phares, se rangea avec une insolite complaisance. Celui-là suivait le taxi presque depuis le consulat. Intrigué, Steimer ralentit donc et resta derrière lui. Le premier camion doublé revint alors en force et passa. Il passa ensuite le camion et le taxi.


  La situation était donc maintenant parfaitement claire : le taxi, le camion et Steimer à trente mètres derrière.


  Le Français, à peu près convaincu qu’il allait se passer quelque chose, releva le numéro du camion à tout hasard. Le taxi prit de la vitesse. Le camion suivit, apparemment sans difficulté. Alors, une véritable chasse, à cent à l’heure, commença sur la route de La Haye. Puis, brusquement, au bout de deux kilomètres, elle cessa brutalement.


  Le taxi venait de s’arrêter sur le bas-côté de la route et le chauffeur descendit par la portière de droite.


  Le camion passa en trombe.


  Quand Steimer arriva à la hauteur du taxi, il n’avait rien remarqué pendant ces rapides manœuvres. Maintenant, il constatait : la vitre arrière du véhicule avait été pulvérisée. Il descendit de voiture.


  Couchée sur le siège, Ursula piquait une crise de nerfs, mais ne paraissait pas blessée. Le chauffeur réapparut, blême d’émotion.


  — Que se passe-t-il ?


  — C’est à vous de le dire, répliqua Steimer. On vous a tiré dessus.


  — Oui. Un des types du camion avait un fusil de chasse. Et la dame ?


  — Elle n’a rien ! constata le colosse.


  — Je l’avais prévenue qu’on nous suivait, balbutia le chauffeur. Elle s’est couchée. Je ne comprends pas !


  — On va essayer d’y voir clair, assura Steimer.


  Mais cette affirmation était bien loin de rassurer le chauffeur et son regard allait du Français à la passagère toujours couchée sur sa banquette et sanglotant nerveusement.


  — Où deviez-vous la conduire ?


  — A La Haye, répondit le chauffeur.


  — Sans précision de sa part ?


  — Non. Elle ne m’a dit que cela. Maintenant, qu’est-ce que je fais ?


  Steimer eut tôt fait de décider.


  — Vous allez faire le tour de la ville par le nord et vous reviendrez sur Bos Dreef.


  — Il vaut peut-être mieux que je lui demande à elle ?


  — Non, coupa Steimer.


  Mais l’homme ne semblait pas d’accord du tout.


  — Dites donc, fit-il, si vous décidez comme ça, vous pourriez aussi bien vous charger d’elle pendant que je préviendrais la police. Après tout, elle était visée. Et vous avez vu ma voiture ?


  — Je vais aussi m’occuper de ça ! répondit Steimer.


  C’était moins grave que prévu, mais deux ou trois balles avaient néanmoins fracassé la lunette arrière. A ce détail près, la voiture n’avait pas souffert. Le colosse vint retrouver Ursula.


  — Pourquoi n’a-t-on pas voulu me garder au consulat ? questionna-t-elle entre deux sanglots.


  — Je l’ignore. Montez avec moi.


  Sans discuter, chancelante, elle passa donc d’un véhicule à l’autre, pendant que le chauffeur, de mauvaise grâce, se remettait à son volant. Les voitures démarrèrent.


  Assise à côté du Français, Ursula regardait la route sans mot dire. Très vite, les deux voitures traversèrent le village suivant. Il y avait une gendarmerie, mais le « taxi » ne dut pas avoir l’idée de s’arrêter. A Hillegersberg, ils tournèrent à droite. Une fois dans Bos Dreef, quand les deux voitures furent devant la demeure, Steimer fit descendre Ursula.


  Le chauffeur avait suivi, et tous les trois entrèrent dans la villa.


  — Allez dans votre chambre, Ursula.


  Il pensa que les deux sœurs allaient se retrouver. Mais Elga n’était plus dans la maison qu’il visita rapidement. Ursula s’assit sur le lit. Encore sous le coup de la peur qu’elle venait d’éprouver, elle restait immobile, les bras pendants et le teint livide.


  Steimer retrouva le chauffeur et questionna :


  — C’est combien, votre glace arrière ?


  L’autre lui fixa, en florins, un prix qui ne paraissait pas exagéré. Steimer compta la somme en billets mais, avant de la remettre, il prit ses précautions.


  — Voulez-vous me montrer vos papiers ?


  — Pourquoi ça ? sursauta l’autre.


  — Pour savoir qui vous êtes.


  Cette précaution paraissait explicable et l’homme s’exécuta. Steimer nota donc l’adresse et le nom du chauffeur.


  — Vous n’avez pas de licence de taxi ?


  — Ce n’est pas obligatoire, ici.


  L’homme s’appelait Martens et habitait Schiedam. Ça se trouvait à proximité de l’endroit où avait été entraîné Cantoni. Le colosse insista, réellement intrigué par l’incident :


  — Vous aviez repéré le camion qui vous suivait ?


  — Oui, répondit le chauffeur, mais pas les types. Ce que je sais, c’est que l’un d’eux devait avoir une sorte de fusil de chasse à canon scié. Il a fait très vite, en passant l’arme par la portière de droite. Quant au camion…


  Il eut un geste évasif. Le camion était bâché et immatriculé à Rotterdam. Il circulait beaucoup de modèles de ce genre mais, grâce à son numéro, il devait être possible de le retrouver. Le chauffeur avait fourré les billets dans son blouson de cuir. Il s’apprêtait à sortir. Steimer le retint encore une minute.


  — Comment avez-vous chargé votre cliente ?


  — Elle m’a appelé par téléphone à la station voisine pour me dire qu’elle sortirait à quatorze heures précises. Je l’ai attendue. C’est tout ce que vous voulez savoir ?


  — Oui, c’est tout. Merci.


  L’homme regagna la rue. De la fenêtre, Steimer le vit monter en voiture et démarrer. Alors, le Français servit deux whiskies et alla chercher Ursula dans la chambre. Il dut cependant insister pour qu’elle vienne au salon.


  — Buvez ça, conseilla-t-il, ça vous retapera. Au fait, ce matin, j’avais oublié de vous prévenir que j’habitais chez vous, avec Elga.


  — Où est ma sœur ?


  — Je pense qu’elle va revenir. Comment avez-vous eu ce taxi ?


  — Je l’ai appelé à une borne.


  — Quel numéro ?


  C’était le petit détail qui enrayait une explication qui pouvait paraître logique. Ursula se troubla soudain.


  — Non ! finit-elle par admettre.


  — Si vous mentez, Ursula, rien n’est possible, assura le colosse, et vous m’obligez à me méfier de vous. La vérité, c’est qu’on vous a appelée au consulat ; donc, on savait que vous y étiez.


  — J’ai pensé que ça pouvait être vous.


  — Admettons. Que vous a dit votre correspondant ?


  — Il voulait me parler d’une chose importante, et un taxi m’attendait à la porte à quatorze heures. Comme on ne voulait pas me garder au consulat, j’ai accepté la proposition. Quand j’ai vu le taxi, j’ai compris que c’était pour moi et je suis montée.


  — Vous n’avez aucune idée sur vos agresseurs ?


  — Pourquoi en aurais-je une ?


  — Parce que vous êtes la victime d’un guet-apens soigneusement mis au point…, comme votre mari. On vous donne rendez-vous à l’extérieur, et on vous guette. Vous ne savez pas qui vous a appelée ?


  — Non.


  — En supposant que vous vous en soyez sortie, où aviez-vous l’intention de vous réfugier ?


  — A l’ambassade de La Haye.


  — Vous êtes dans une situation difficile, Ursula, et vous ne savez pas choisir. Pour les autorités françaises, vous êtes compromettante… Pour les autres, vous êtes censée en savoir trop.


  — Les autres ?


  — Ashland.


  — C’est lui qui m’a fait héberger, protesta-t-elle.


  — Exact, mais jusqu’au moment où je me suis manifesté. A partir de là, tout a changé, car il craint que vous ne parliez. Alors, il vous fait sortir et vous fait suivre. Ne vous y trompez pas. Ashland est avant tout un agent américain.


  — Et vous, qu’est-ce que vous êtes ?


  — Le seul homme qui puisse vous tirer d’affaire. André travaille pour nous, et je l’aime bien.


  Mais cette considération sentimentale n’intéressait guère Ursula.


  — Que voulez-vous que je fasse ? cria-t-elle.


  — Que vous me disiez la vérité…, seulement la vérité. Sous le prétexte de l’amnésie, André cache quelque chose, et c’est à cause de ça que son entourage est menacé. Ce matin, je vous ai demandé de réfléchir.


  — Je n’ai pas cessé de réfléchir, répliqua-t-elle, mais je ne sais rien. André ne me disait rien.


  Bien calmement, il s’approcha du téléphone et commença à raccorder les fils qu’il avait sectionnés tout à l’heure. Il pensait que cette accalmie allait permettre à Ursula de se ressaisir. Mais il se trompait. Elle restait prostrée. Au bout d’un instant, elle se leva.


  — Où allez-vous ?


  — Je ne sais pas.


  — En aucun cas vous ne devez quitter cette villa, dit-il. Surtout quand je serai sorti. Je compte me rendre à l’Europort dès que j’aurai reçu un coup de téléphone.


  — Je vous affirme que si je pouvais vous aider, je le ferais. Je ne pouvais pas me douter qu’Ashland continuait son activité.


  — Ça va comme ça ! bougonna-t-il. Allez dans votre chambre.


  Quand elle eut quitté la pièce, il termina le whisky auquel Ursula avait à peine touché. Il rêvassait. De temps à autre, il allait coller l’oreille à la porte de la chambre. Ursula dormait, ou du moins semblait calme.


  Enfin, Hendryx se manifesta par un coup de fil.


  — Ça fait deux fois que je vous appelle ! dit-il poliment.


  — Il y a du nouveau ?


  — Non, répondit le Flamand, et ça ne sera pas facile. Pour retrouver quelque chose, il faudrait avoir les bouquins du commandant du port sur le mouvement des bateaux, et c’est impossible.


  — Et les dockers ?


  — Aucun ne se souvient de ce bon Dieu de cargo américain. Il en passe tellement, dans la journée ! Tout dépend de son heure et de son jour d’arrivée.


  — Mais je n’en sais rien ! hurla Steimer.


  — Je m’en doute. Mais, faute de ce renseignement, il est impossible de savoir quel dock lui a été attribué pour son déchargement. Or, certains docks sont réservés et les civils n’y entrent jamais.


  — Et qui y a accès ?


  — L’armée. De ces docks, j’en ai repéré deux ou trois, mais ils sont vides Mon impression, c’est que, avec le trafic qui règne dans le coin, on pourrait déménager la tour Eiffel sans que personne ne s’aperçoive de rien. Qu’est-ce que je fais ?


  — Tu reviens à la villa et tu surveilles. Ursula y est. Quand penses-tu être là ?


  — Dans vingt minutes.


  — Je n’ai aucune consigne précise à te donner. A ton initiative, une fois sur place avec elle.


  Steimer raccrocha et quitta la villa. Afin de laisser à Hendryx le temps de se rapprocher, et par prudence, il fit le tour du quartier. Cette zone résidentielle se singularisait par un calme total et une absence de circulation, ce qui n’était d’ailleurs pas pour autant rassurant.


  Finalement, il prit la route.


  Schiedam – où habitait le chauffeur de taxi –, c’est la banlieue de Rotterdam. Bien que contourné par l’autoroute qui donne accès à la pointe de Hoek et à l’Europort voisin, on peut atteindre ces points en passant par ce village.


  Martens habitait d’ailleurs à la sortie de Schiedam, non loin de Vlaardingen. Dans cette zone, seuls se dressent quelques baraquements à l’abandon et en bordure de la route. Certains d’entre eux doivent servir de dépôt aux marchandises débarquées sur les quais de Nieuwe Maas, mais la plupart sont désaffectés. Ce quartier s’étend entre l’eau et la route. Il est à peu près désert et, en l’étudiant de plus près, Steimer se prit à regretter de n’avoir pas interrogé Martens au domicile de Cantoni, ce qui eût été plus sûr.


  Il vira sur sa gauche et entra dans la zone des quais où il roula de nouveau parmi des dépôts et des baraques à l’abandon. Mais là se dressent aussi quelques demeures de briques rouges, assez pauvres et mal entretenues.


  Finalement, il décida d’abandonner sa voiture le long d’un dock et se mit à la recherche de la maison de Martens. Pour cela, il dut demander son chemin à deux reprises. Enfin, il découvrit le taxi à demi engagé dans un garage de planches et attenant à une demeure de briques rouges.


  Il frappa à la porte de la maison et une jeune fille vint lui ouvrir. Elle le fit entrer.


  Martens était assis à la table de la cuisine et finissait un de ces nombreux casse-croûte que prennent les Hollandais à longueur de journée. Un maillot de corps bleu marine découvrait une musculature nerveuse. Tout de suite, il reconnut son visiteur et ne manifesta aucune émotion.


  — C’est drôle, dit-il, mais je m’attendais à vous revoir. Asseyez-vous donc.


  La fille vint débarrasser la table et sortit. Steimer tira son portefeuille. L’autre jeta un coup d’œil sur la liasse de billets posée maintenant sur la table, devant lui.


  — C’est au sujet de l’accident, que vous revenez ?


  — Oui.


  — Je me doutais bien, constata le chauffeur, que ça ne pouvait pas se passer aussi facilement. J’aurais dû aller voir les flics.


  — Les flics, ça pose des questions, Martens.


  — Ça ne m’aurait pas gêné.


  — Que vous dites. On vous aurait demandé pourquoi vous rôdiez dans le quartier, comme si vous étiez certain qu’une cliente allait se présenter.


  — Dans ce quartier, il y a toujours du monde à charger.


  Steimer sourit avec patience, mais celle-ci avait des limites. Le colosse s’énerva soudain.


  — Ça faisait dix minutes que je vous observais. Vous alliez et vous veniez. Admettons que ça soit du flair. Mais, sur la route ? Vous voulez que je vous dise ce qui s’est passé ? Vous avez accéléré, et puis vous êtes descendu pour vous mettre à l’abri. Alors, on a tiré du camion. En somme, vous ne risquiez plus rien. Donc, vous étiez prévenu !


  Un peu pâle, Martens le regardait.


  — Manque de chance, poursuivit le Français, j’ai repéré le numéro du camion. Comme votre cliente va porter plainte, vous n’avez qu’à voir la suite.


  Cette fois, le chauffeur marqua le coup. Après un moment de silence, il se décida.


  — Et si je vous dis la vérité ?


  Steimer se contenta de tapoter la table avec une liasse de billets. Alors, Martens se leva et prit une bouteille et deux verres. Bien que son visage indiquât un évident souci de coopération, Steimer s’écarta un peu de la table et mit la main dans la poche de son imperméable, prêt à sortir son automatique en cas de visite inopinée ou de réaction brutale. Mais le chauffeur ne paraissait pas avoir d’intentions belliqueuses.


  — C’est simple, expliqua Martens. A deux heures moins le quart, on m’a appelé à la borne afin que je charge une fille qui allait sortir du consulat à quatorze heures et se rendait à La Haye.


  — Qui vous appelait ?


  — Un homme. Il m’a donné le signalement de la fille. A un moment, une fois sur la route de La Haye, je devais m’arrêter et descendre.


  — Il vous a dit pourquoi ?


  — Je n’ai pas demandé d’explication, mais c’est exactement ce que j’ai fait. Maintenant, j’ai compris, mais je ne pouvais pas me douter, sur le moment…, d’autant que l’affaire était intéressante. Et pas seulement la course pour La Haye. Il y a eu autre chose. Quand on m’a appelé au téléphone, on m’a demandé de m’écarter du taxi pendant quelques moments. Quand j’y suis revenu, j’avais deux mille florins dans le vide-poche. Pour ce prix-là, on peut être discret, non ? Et serviable ?


  A première vue, Martens paraissait jouer sincèrement le jeu, et ce qu’il disait était soutenable.


  — Il y a longtemps que vous travaillez à Rotterdam ?


  — Depuis quinze ans, répondit le chauffeur.


  Steimer commença à compter les billets et divisa la liasse en deux. Les yeux de Martens brillèrent. Pour lui, c’était une bonne journée. Il tendit la main. Steimer questionna.


  — A qui appartient le camion qui a tiré ?


  — Il faut vous mettre à ma place…


  — C’est ce que je fais, Martens. Si vous pouvez me répondre, d’autres gens le peuvent aussi à ce sujet. Donc, vous ne risquez rien en me renseignant.


  — A peu près sûrement à la société De Bowers : c’est le plus gros transporteur de la ville. Il travaille pour les docks, à côté de l’Europort, et il a beaucoup de camions comme celui-là. Sauf que, là, on avait retiré le nom de la boîte.


  — Vous avez un annuaire du téléphone ?


  — Dans ma voiture ! répondit le chauffeur.


  Il y accompagna son visiteur et lui tendit un annuaire crasseux. Steimer n’eut pas à feuilleter bien longtemps pour découvrir ce qu’il cherchait.


  Le numéro de téléphone de la société De Bowers était celui noté par Cantoni sur son bloc de bureau.


  A cette adresse-là, Cantoni pensait trouver Willy.


  CHAPITRE XI


  Il lui suffisait de poursuivre sa route sur Vlaardingen pour parvenir à la société De Bowers, et Steimer décida de s’y rendre immédiatement. Dans le village, il bifurqua donc sur sa gauche et emprunta la route de la digue. C’est par-là qu’avait été attaqué Cantoni – du moins selon lui – et Steimer comprit ce qui avait dû se passer. Pris en cisaille sur cette étroite bande de terre déserte, le malheureux ne pouvait ni reculer ni avancer. Ça devait donc être un piège habilement étudié.


  Une fois à Maasluis, Steimer attendit le bac franchissant Nieuwe Waterveg. Une demi-heure plus tard, il était de l’autre côté et, en empruntant sur une vingtaine de kilomètres la route en partie caillouteuse, il atteignit l’Europort.


  Il ne vit alors que des quais, des môles et des installations portuaires et aussi des camions sillonnant les allées dans un sens ou dans l’autre. Après le port des remorqueurs, une vingtaine de firmes, chargées des travaux des docks, s’alignaient les unes à côté des autres sur les quelques dizaines d’hectares qui bordent les quais.


  Parmi elles, la société De Bowers semblait de loin la plus importante et logeait dans un immeuble ultra-moderne surmonté d’une gigantesque plaque annonçant sa raison sociale. Il était évident que du haut de cet immeuble dominant l’ensemble portuaire d’au moins cinquante mètres, on devait avoir une vue parfaite sur l’estuaire qui mène à Rotterdam et donc sur le trafic des bateaux. Assez satisfait de cette première constatation, Steimer gara sa voiture au pied de l’immeuble autour duquel s’alignaient les entrepôts. Encore plus loin, se trouvait un des bassins secondaires avec quais pour l’accostage des remorqueurs et des cargos.


  Evitant l’immeuble, le Français se dirigea donc vers un des quais du hall. Des hommes y travaillaient et personne ne s’occupa de lui. En un coup d’œil, il avait vu l’organisation de la firme. On déchargeait sur un côté des quais et on chargeait de l’autre, côté garage.


  C’est donc vers les garages qu’il se dirigea. Une vingtaine de véhicules étaient alignés, tous bâchés de noir mais portant sur leurs flancs – en lettres blanches – la raison sociale de l’entreprise De Bowers. C’est de l’un d’eux qu’étaient partis les coups de feu, mais le véhicule en cause n’était pas là.


  Au bout de quelques minutes de promenade, Steimer comprit qu’on s’occupait enfin de lui. Un homme l’interpella. Il portait un uniforme noir, une casquette plate et un gros calibre pendait à un ceinturon bien astiqué. Une matraque style M.P. complétait l’équipement.


  — Que faites-vous là ?


  Le gardien parlait un néerlandais guttural. Steimer ne répondit pas à la question. Ou bien il allait être viré, ou bien on allait le conduire à un des chefs de la société. Et c’est là ce qu’il voulait car, ne sachant rien de Willy, il ne pouvait tenter de le retrouver qu’en jouant – en haut lieu – la carte de la menace. De toute façon, il n’avait pas le choix.


  A la requête du gardien, Steimer haussa les épaules avec insolence. Alors, l’autre détacha sa matraque et lui ordonna d’avancer. Les deux hommes traversèrent donc le garage et parvinrent au hall du building.


  Sur le côté de ce hall, s’ouvraient quelques bureaux dont l’un réservé au chef des surveillants à qui le gardien expliqua la situation. L’autre fixa le visiteur sans aucune bienveillance.


  — Vous cherchez quelque chose ? questionna-t-il.


  On y arrivait ! Steimer expliqua une vague histoire : quelques heures plus tôt, sur la route de La Haye, sa voiture avait été accrochée par un camion de la maison et celui-ci ne s’était pas arrêté. C’était un incident fâcheux et. Steimer allait prévenir la police mais, auparavant, il voulait voir le patron de la société pour essayer de régler ça à l’amiable.


  — Le numéro du camion ? demanda le gardien.


  Ça ressemblait presque à un interrogatoire de police. Steimer fournit le renseignement mais on ne pouvait pas dire que ça accrochât bien. L’homme consulta un registre, puis il demanda de préciser où s’était produit l’accident. Steimer donna le renseignement.


  — Désolé de ne pouvoir vous répondre, assura alors le gardien.


  Steimer donna un coup d’œil autour de lui.


  Il était seul, entouré de ces deux types. Il insista sèchement, néanmoins.


  — Je veux voir votre directeur.


  — M. de Bowers ?


  — Oui.


  Le chef des surveillants, qui s’était levé, revint à son bureau après un bref coup d’œil sur son adjoint. Ensuite, il forma un chiffre sur le téléphone et s’expliqua avec son correspondant.


  — Monsieur de Bowers ? Il y a un homme qui veut vous voir au sujet d’un accident qui aurait eu lieu sur la route de La Haye, cet après-midi, avec un de nos camions.


  Un silence. Le gardien fixa le visiteur avec insistance.


  — Pouvez-vous me donner votre nom ?


  — Steimer.


  L’autre répéta le nom et raccrocha. Il avait changé d’attitude en quelques secondes.


  — Excusez-moi, monsieur Steimer, dit-il. On est forcé de se méfier. M. de Bowers va vous recevoir.


  Il accompagna lui-même le colosse jusqu’à un ascenseur.


  — Huitième étage ! dit-il encore en ouvrant la porte.


  La cage s’éleva rapidement. Au huitième étage, une jeune femme attendait devant l’ascenseur.


  — Monsieur Steimer ? Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ?


  Ils traversèrent un long couloir qui ressemblait à celui d’une clinique. Tout au bout, la secrétaire poussa une porte à double battant.


  — Monsieur Steimer ! annonça-t-elle.


  Un homme se leva et, tout de suite, ce fut comme un affrontement entre eux. Ce qui étonna Steimer, c’est d’abord l’allure romantique de cet homme qui devait avoir une quarantaine d’années.


  Il était grand, légèrement voûté et de longs cheveux encadraient un visage émacié. Il paraissait malade et très nerveux. En somme, il n’avait rien d’un chef d’entreprise. Mais il avait accepté de le recevoir et c’était intéressant.


  — Je vous écoute, monsieur Steimer.


  D’un coup d’œil, le Français avait jaugé son vis-à-vis.


  Maintenant, il détaillait le bureau, une énorme pièce. Elle constituait un des angles du building et deux vastes baies l’éclairaient sur deux côtés. A l’échelle de la pièce, la table de travail était immense mais vierge de papiers. Il y avait aussi deux fauteuils et un classeur.


  — Cet après-midi, expliqua le colosse, des hommes à vous, et à bord d’un de vos camions, ont tenté de tuer une de mes amies sur la route de La Haye. Apparemment, l’attentat avait été très bien organisé et il serait resté assez… mystérieux si je ne m’étais trouvé là. Oh ! par hasard, d’ailleurs, car ça m’intéresse…


  — A quel titre ?


  — Je travaille pour le compte d’une agence de presse, expliqua le Français. Si vous voulez voir ma carte ?


  Il tendit la carte de France-Information. De Bowers l’examina. Son visage se crispa légèrement.


  — Si vous avez relevé le numéro du camion, dit-il, et que vous soyez certain qu’il appartient à ma firme…


  — A peu près, coupa Steimer, mais pas tout à fait. Par contre, ce dont je suis sûr, c’est que Mme Cantoni était la victime désignée, que son mari a été aussi victime d’un attentat et qu’il était en rapport avec une personne qui travaille chez vous. C’est même avec cette personne qu’il avait rendez-vous avant l’attentat dont vous avez peut-être entendu parler. Evidemment, Mme Cantoni peut aller à la police pour se plaindre. Mais est-ce bien utile ?


  — Pourquoi êtes-vous venu me voir ?


  — Parce que votre gardien me l’a proposé et que vous avez accepté de me recevoir. Or, je présume que vous avez autre chose à faire.


  Il y eut un instant de silence.


  Steimer se dirigea vers la baie et regarda. Il se retourna ensuite.


  — Vous avez une bien jolie vue, monsieur de Bowers. En somme, d’ici, vous pouvez surveiller le mouvement du port. Mais sans doute avez-vous d’autres moyens de savoir ce qui s’y passe…


  — Exact, répliqua le Hollandais.


  Et, en même temps, il avança la main vers son bureau. Steimer ne disposait que d’une seconde pour jouer sa carte. Bonne, il pouvait beaucoup se permettre avec son hôte. Mauvaise, il perdait tout. Il joua donc sa carte : c’est-à-dire qu’il prévint le geste et tira le tiroir à lui. De Bowers ne réagit pas. Alors, le colosse comprit qu’il pouvait peut-être aller encore plus loin. Mais le tiroir était vide.


  — Je m’excuse, dit-il, et vous devez me trouver bien sans-gêne, mais j’ai besoin de savoir certaines choses. Sans cette affaire de camion, je serais tout de même venu vous voir.


  D’un geste parfaitement naturel – et parce qu’il se sentait les coudées franches – Steimer ouvrit successivement deux autres tiroirs. Il les trouva également vides. Ensuite, il traversa le bureau et ouvrit la porte communicante. La pièce voisine avait été prévue pour une secrétaire, mais personne ne l’occupait. Il ne vit même pas de machine à écrire sur la table. Singulier bureau où l’on ne faisait pas grand-chose, décidément. Il insista et revint à de Bowers.


  — Je présume que vous savez ce qui est arrivé à André Cantoni ?


  — Oui, par les journaux.


  Malgré sa confiance en ses moyens et la progression logique de son travail, le colosse doutait qu’il ait pu toucher facilement aussi juste et aussi vite. Car enfin, d’autres auraient pu parvenir à de Bowers avant lui. Mais, évidemment, il était seul à disposer du numéro d’appel noté par Cantoni sur un feuillet, et c’était un avantage considérable.


  Il restait encore deux tiroirs à ouvrir de l’autre côté du meuble. Le premier résista. Pendant qu’il accomplissait ces gestes devant de Bowers livide, Steimer chercha à comprendre pour quelles raisons et pour quels motifs un homme dans cette situation aurait pu être tenté de se mettre en rapport avec un Cantoni afin de lui donner un renseignement mettant en cause l’O.T.A.N. et son pays. Pourquoi cette trahison ?


  — Votre firme est bien connue à Rotterdam, monsieur de Bowers, insista-t-il. C’est même une des plus importantes de Rotterdam, et la plus ancienne, peut-être ?


  — A peu près.


  — Vous-même devez être aussi très connu, n’est-ce pas ? Vous êtes sûrement un homme arrivé, un riche entrepreneur.


  Le Hollandais commençait à perdre son calme et un tic lui tordait la bouche. Le regard étrangement fuyant, il questionna :


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Ouvrez-moi ce tiroir !


  Comme l’autre ne bougeait pas, Steimer tira son automatique. Ce geste ne lui sembla même pas insensé, et il l’accomplit naturellement. Alors, de Bowers mit la main à sa poche et le Français récupéra la petite clé qu’on lui tendait. Il s’en servit pour ouvrir le meuble et fut à peine surpris par sa trouvaille. Il s’y attendait presque depuis quelques instants.


  Il empoigna la paire de jumelles et s’approcha de la vitre fermée car, dans cet immeuble climatisé, il n’y avait pas de fenêtres ouvrantes.


  Il colla donc les jumelles à la vitre. De cette pièce, et en passant d’une vitre à l’autre, on surveillait toute l’entrée du port, de la pointe de Hoek jusqu’à Oostvoorne, de l’autre côté du bras de mer. Au milieu, c’était l’Europort et tout un monde de fourmis qui s’agitait cinquante mètres plus bas.


  — Invraisemblable ! dit-il en se retournant vers de Bowers.


  — Qu’est-ce qui est invraisemblable ?


  — Que vous vous amusiez avec une paire de jumelles, malgré votre fonction. Mais aussi que, de temps à autre, la mémoire revienne à Cantoni.


  Cette fois, le coup porta. Le Hollandais blêmit mais resta silencieux.


  — Vous savez, de Bowers, je ne suis pas un ennemi. Pour vous mettre à l’aise, je puis même vous assurer du contraire. J’en devine assez sur votre compte pour être franc. J’appartiens au service français de Renseignement qui employait Cantoni. Nous sommes donc, vous et moi, dans une situation inconfortable. Moi, je suis un agent français, et vous…


  Il se dirigea vers la fenêtre et regarda l’estuaire.


  — Et moi ?…


  — Et vous, Willy ? Mais vous êtes un traître.


  — Je n’ai jamais vu Cantoni.


  — Bien sûr. Il me l’a dit. Il ne vous connaît même pas. Par contre, vous, vous le connaissiez. Du moins de réputation. Alors, vous l’avez appelé pour lui donner un renseignement. Mais, pour l’intéresser davantage, pour être certain d’être entendu et aussi pour détourner les soupçons – car vous n’avez certainement pas besoin de cette somme – vous demandez vingt mille dollars. Cantoni accroche. Mais il veut des précisions. Alors, il vous donne rendez-vous à l’Euromast. Mais Cantoni est surveillé et vous le comprenez en arrivant à l’Euromast. Vous filez donc.


  Steimer s’attendait à ce que de Bowers s’effondrât. Il se trompait. Le Hollandais paraissait soulagé de se voir découvert, ce qui était une singulière attitude.


  — C’est exact !


  — Ensuite, il se rend au bar et vous l’appelez.


  — Non. Je suis rentré chez moi.


  — Pourtant, quelqu’un l’a appelé pour lui tendre un piège.


  — C’est ce que j’ai compris, répondit de Bowers. Mais ce n’est pas moi. Je n’avais aucune raison de le provoquer, ni de le trahir après l’avoir contacté.


  En première analyse, c’était la logique même.


  — Je ne vous reproche rien, dit Steimer. Je cherche à comprendre vos mobiles. Vous avez une sympathie pour la France ?


  — Non.


  — Et vous n’avez pas besoin d’argent ?


  — Non.


  Steimer commençait à cerner le problème. De Bowers n’avait pas la mentalité d’un « honorable correspondant », ni le sang-froid.


  — On ne trahit pas sans motif, mais la question n’est pas là. Donc, vous saviez que ce convoi de Boston était important ?


  — Oui. Ma société a des contrats de déchargement, même avec les militaires. Cette fois, il en a été de même. Ou, du moins, c’était prévu, car, deux jours avant l’arrivée du cargo, un officier des services de renseignements néerlandais est venu annuler le contrat : les services de sécurité de l’O.T.A.N. s’opposaient à ce que nous fassions ce travail. Il paraît que Rotterdam est bourrée d’agents étrangers et que nous aurions pu en avoir parmi nos dockers. Finalement, le bateau est arrivé dans la nuit où Cantoni a été attaqué et l’armée a déchargé le matériel.


  — C’est vous qui avez reçu la visite de l’agent néerlandais ?


  — Non. Jan Peters.


  — Qui est-ce ?


  — Mon associé.


  — Et c’est pour ça ?


  — Pour ça quoi ? sursauta le Hollandais.


  — C’est une simple intuition, répondit Steimer, et vous n’êtes pas obligé de me dire si j’ai tort ou raison. Mais je présume que lorsqu’on s’appelle de Bowers, il n’est sûrement pas agréable d’avoir un bureau vierge et pas de travail à faire. En somme, d’être peut-être évincé d’une affaire qui porte son nom, et cela au bénéfice d’un associé. Alors, forcément, on peut envisager beaucoup de choses. Puisque l’associé fait tout, il est toujours possible de le mettre dans un mauvais bain…, surtout si l’on ne risque pas grand-chose soi-même. Du moins, en principe.


  Il n’obtint pas de réponse, mais comprit qu’il devait avoir touché juste. En somme, de Bowers s’était vengé de son associé. Ou, du moins, il croyait pouvoir se venger sans risque.


  Mais cela ne faisait qu’épaissir le problème.


  — C’est vous qui avez appelé Mme Cantoni au consulat en début d’après-midi ?


  — Non.


  — Alors, à votre place, je réfléchirais. C’est d’un de vos camions qu’on lui a tiré dessus. Ou bien Peters agit de lui-même pour éviter le scandale qui met la firme en cause, ou bien il a averti l’O.T.A.N. et fourni le matériel. Dans ce dernier cas, il fait œuvre patriotique et personne ne le lui reprochera. Mais, dans cette dernière hypothèse, vous risquez bien des ennuis, de Bowers, car on vous soupçonne sûrement. Voilà pourquoi on m’a laissé monter vous voir.


  Il se leva. Silencieusement. Son hôte l’imita. Il croyait en avoir fini. Mais il se trompait.


  — Où allait ce matériel qui a été débarqué ?


  — Je ne sais pas.


  — Vous mentez !


  — Non. Je vous l’ai dit. Ce n’est pas nous qui avons déchargé le bateau.


  — Il est possible que vous ne le sachiez pas, en effet. Mais il est également possible que vous ne vouliez pas m’en dire davantage, estimant que la plaisanterie a assez duré. Ce renseignement, il me le faut d’ici à une heure. Je vous rappellerai ici.


  — Non, chez moi. Je vais essayer de vous renseigner.


  De Bowers lui donna son adresse et son téléphone.


  — A tout à l’heure, dit Steimer.


  Il quitta la pièce. A proximité de la porte, il retrouva la secrétaire qui l’accompagna à la cabine de l’ascenseur. Pendant la descente, Steimer pensa qu’il était désormais bien tard pour exploiter de Bowers. Surtout si celui-ci était soupçonné, il hésiterait à parler, à supposer qu’il connaisse la destination du convoi.


  Quelques instants plus tard, Steimer regagnait le parking en évitant le bureau vitré du gardien. Il commençait à se méfier sérieusement de tout ce qui se passait dans cette entreprise.


  Une fois à sa voiture, il se mit à réfléchir sur le meilleur moyen de quitter ce quartier sans dommage.


  En contournant les bâtiments, il pouvait passer par la route qui aboutit à Oostvoorne, mais ensuite le chemin est compliqué et mauvais pour regagner Rotterdam. Il était aussi compliqué en continuant droit devant, car il serait parvenu au port pétrolier de Schiedam, c’est-à-dire dans un dédale coupé de canaux et de bassins. Il existe aussi un bac à Brielle qui permet de regagner la ville par la route sud. Finalement, il décida de prendre cette route et démarra très vite. Mais, à peine avait-il parcouru cinq cents mètres qu’il comprit qu’il était suivi. Ça ne l’étonna pas, car il s’y attendait.


  La seule chose à laquelle il ne s’attendait pas, ce fut l’explosion qui parut soulever littéralement sa voiture avant qu’elle ne s’immobilise au sol.


  CHAPITRE XII


  Un moment plus tard, Steimer se releva péniblement, à la façon d’un boxeur sonné. En passant la main sur son visage, il sentit du sang, mais il n’avait rien de sérieux, sûrement. Une fois debout, il vit que sa voiture en avait pris un bon coup et que le capot, en particulier, avait été à demi arraché. Hendryx le regardait.


  — C’est toi qui me suivais ?


  — Oui. Et c’est heureux pour vous, répondit le Flamand. Ils ont dû vous mettre une « thermos ».


  C’est le nom de ce genre d’engin : on plaque l’explosif contre le moteur et la chaleur déclenche l’explosion. Sur une voiture qui tourne vite, ça ne tarde généralement guère. Steimer avait à peine parcouru cinq cents mètres et l’endroit où l’accident avait eu lieu paraissait bien choisi : un quai sombre et désert. Hendryx commenta son sauvetage.


  — Vos deux portières n’ouvraient plus, et j’ai dû vous tirer par l’une d’elles après avoir cassé la glace.


  — Trop aimable.


  — Je vous en prie, répondit poliment le Flamand.


  Bien entendu, la voiture était inutilisable, mais Hendryx en avait une à sa disposition : la sienne.


  — Ce n’est pas tout, insista le Flamand. Ils avaient réellement tout prévu. Venez voir.


  Il entraîna le colosse à une trentaine de mètres de là.


  Le long du quai, un certain nombre de « cadres » étaient alignés : il s’agissait de ces énormes caisses d’acier utilisées pour les transports importants. L’un d’eux était à demi ouvert sur le devant par un panneau coulissant.


  Steimer jeta un regard. A l’intérieur du « cadre », il venait de reconnaître, dans l’homme allongé sur le plancher, le gardien qui l’avait reçu tout à l’heure dans le hall de la société De Bowers.


  — C’est toi qui l’as arrangé comme ça ?


  — Bien obligé, répondit Hendryx. Il vous suivait. Après l’explosion, on vous laissait dans la voiture, on poussait celle-ci dans le container et on expédiait le tout dans le canal. Ni vu ni connu.


  Le Français détaillait les lieux. Derrière les containers passait un rail et, au bout, se dressait une grue roulante qui aurait permis de soulever la charge.


  Hendryx, qui ne devait pas aimer rester les deux pieds dans le même sabot, commença à lester les poches du gardien avec ce qu’il trouvait. Il s’apprêta ensuite à jeter le corps dans le canal.


  — Il y a mieux à faire ! dit Steimer. Puisque ma voiture est foutue, autant jouer le jeu avec ces types-là. Ça nous évitera les complications.


  Ils transportèrent donc le corps du gardien jusqu’à la Giulia et le placèrent au volant. Par la suite, il aurait été intéressant de surveiller l’enchaînement des opérations, mais, pour cela, il fallait attendre sur place, et ils n’en avaient guère le temps car Steimer venait de comprendre que si lui-même avait failli être liquidé, le même danger continuait à peser sur Ursula.


  — On rentre ! ordonna-t-il.


  Tous les deux prirent la voiture d’Hendryx et, quand elle eut quitté ce secteur dangereux, les questions commencèrent à tomber. Steimer voulait savoir tout.


  — Comment m’as-tu retrouvé dans ce coin ?


  — C’est presque le hasard.


  — Explique tout de même, dit sèchement le colosse.


  Il en voulait presque au Flamand de faire trop bien son travail et de lui avoir sauvé la vie.


  — En étudiant les dossiers de l’agence, répondit l’autre, j’ai trouvé un article découpé sur la société De Bowers. Comme Goûtai n’était pas au courant – paraît-il –, j’ai pensé que ça pouvait être le travail de Cantoni. J’ai donc pris l’annuaire du téléphone et j’ai vu le numéro de la société. Or, Goûtai m’a dit avoir trouvé ce même numéro sur le bloc de Cantoni. Donc, en lisant l’article, j’ai fait le rapprochement. Cantoni ne vous a pas parlé de la société De Bowers ?


  — Non.


  — C’est un cachottier, car il avait sûrement étudié ce qui se passe dans cette boîte. Et c’est fort intéressant.


  Hendryx traversa Maasluis à vitesse raisonnable, tout en poursuivant ses explications.


  — Le vieux de Bowers est mort il y a cinq ans. La firme est donc revenue au fils, mais aussi à l’associé, Peters.


  — Tu es bien renseigné.


  — Bien sûr, admit le Flamand. Sinon, je ne serais pas avec vous. Willy, c’est de Bowers, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Donc, il doit savoir où le matériel a été emmené ? insista Hendryx.


  — En principe, oui, bien qu’il prétende le contraire.


  — Et Cantoni le saurait également ?


  — Peut-être, répondit vaguement Steimer. Dans ce cas-là, ce serait ça, son secret. Reste à savoir pourquoi il n’en parle pas. Peut-être à cause d’Ursula qui serait menacée s’il parlait.


  Steimer saisit le regard curieux d’Hendryx. Puis, la question tomba de la bouche mince du Flamand.


  — Vous voulez dire que les gens de l’O.T.A.N. tiendraient Cantoni avec la vie de sa femme ?


  — C’est une réponse. Mais, dans ce cas, pourquoi avoir tenté de la descendre sur la route ? Fonce à la villa ! ordonna-t-il soudain.


  Il venait d’y penser à l’instant et, à partir du moment où la voiture roula vite, il ne desserra plus les dents.


  Dans son genre, Hendryx appartenait au type discret. Il posait peu de questions. Il obéit donc sans discuter et traversa Schiedam aussi vite qu’il put. Gagner Rotterdam par le périphérique ne lui prit que peu de temps. Ensuite, ce fut Bos Dreef et ses belles villas.


  Maintenant, il faisait tout à fait nuit. Il n’empêche que lorsqu’ils y parvinrent, la villa était éteinte. Un sale pressentiment saisit Steimer. Tout cela lui paraissait anormal. Il aurait dû y avoir quelqu’un à la maison, au moins une des sœurs. Il n’attendit pas que la voiture soit arrêtée.


  — Gare-toi devant la porte et suis-moi.


  Il descendit en courant et trouva ouverte la porte d’entrée. La villa était noyée dans l’obscurité. Il donna de la lumière. Le hall était vide ainsi que le salon. Hendryx arriva à son tour.


  — De la casse ? questionna-t-il.


  — Le contraire m’étonnerait.


  Mais Hendryx ne l’écouta pas. Il commença lui aussi à fouiller toutes les pièces et, dans la chambre, il fut le premier à apercevoir le corps tordu dans le fauteuil.


  — Vous aviez raison ! fit-il.


  La mort d’Ursula remontait à peu de temps : à peine une heure, peut-être moins. La femme de Cantoni avait dû être surprise et n’avait même pas eu l’occasion de se défendre contre son agresseur qui l’avait étranglée.


  — Il faut se débarrasser d’elle !


  Hendryx avait raison, et Steimer le laissa faire. Le Flamand allongea une couverture au sol et y déposa le corps. Ensuite, ils le transportèrent jusqu’à la voiture. Hendryx se mit au volant.


  — Un instant, dit le colosse.


  Il revint à la villa, suivi d’Hendryx. C’était une inspection de routine, dans la crainte où vivait Steimer d’oublier le moindre détail susceptible de le mettre sur une piste. Par acquit de conscience, il releva l’enregistreur toujours plaqué sous la table métallique. Mais, depuis des heures, l’appareil ne rendait plus de service, car sa bande était à bout de course.


  — Et ça, à votre avis, questionna le Flamand, qu’est-ce que c’est ?


  Hendryx venait de ramasser le journal tombé à côté du téléphone. La feuille était du jour et une inscription y avait été rapidement griffonnée avec un stylo-bille posé également à côté du téléphone :


  « De B. Tél. »


  Ça devait être l’écriture d’Ursula.


  Steimer raisonna. Il avait quitté de Bowers à 17 heures. Tout de suite après, le Hollandais avait pu tenter de le joindre ici. Ça paraissait logique, puisqu’il avait un renseignement à donner.


  A tout hasard, Steimer forma le numéro de la société. Ce fut une employée qui répondit. Il était maintenant presque dix-neuf heures, et de Bowers n’était plus là. L’employée donna un autre numéro. Steimer raccrocha et fit le numéro de l’appartement. Il obtint effectivement de Bowers lui-même mais réalisa – rien qu’au ton de son correspondant – qu’il se passait quelque chose d’insolite.


  — Ici, Steimer. Vous m’avez appelé chez Cantoni ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — C’est difficile, pour moi…


  — Je comprends, coupa le colosse. Vous n’êtes pas seul. Vous pouvez répondre à mes questions par oui ou par non ?


  — Certainement.


  — Bon. Ce que vous avez à me dire est important ?


  — Oui.


  — Très important ?


  — Oui.


  — Quand puis-je passer chez vous ? Dans une heure ?


  — C’est possible.


  Steimer raccrocha. Hendryx avait deviné le sens de la conversation. Il s’étonna.


  — S’il avait quelque chose de si important à vous dire, pourquoi ne pas vous l’avoir dit tout à l’heure ?


  — Peut-être la peur ou l’ignorance. Il doit être surveillé. Son rendez-vous peut aussi être un piège, mais ça m’étonnerait, car le risque est trop grand pour lui. Sers-nous un verre !


  — Et Ursula ?


  — Laissons-la. On verra tout à l’heure.


  Le Flamand obéit. Leur attente dura une demi-heure. De temps à autre, Hendryx allait donner un coup d’œil par la fenêtre. Il n’avait pas l’air rassuré et soupira d’aise quand le colosse donna l’ordre du départ.


  — Chez de Bowers. Je te guide.


  Dix minutes plus tard, la voiture s’arrêta devant un immeuble luxueux.


  — Attends-moi.


  Puis, Steimer franchit la porte. Dans cet immeuble de grand standing, il n’y avait qu’un locataire par étage et trois étages. Steimer s’arrêta au premier et eut la chance de tomber juste. Mais sa chance s’arrêta là quand vint lui ouvrir un valet pas aimable.


  — M. de Bowers est sorti il y a une demi-heure ! répondit-il sèchement.


  — J’avais rendez-vous avec lui !


  — Vous êtes monsieur Steimer ?


  — Oui.


  — Je sais qu’il vous a appelé, en effet. Mais je ne sais rien d’autre, monsieur.


  Le colosse dévisagea le valet de chambre. L’homme ne paraissait pas spécialement vicieux ni faux. Il était âgé, convenable et plutôt froid. Et il n’appréciait visiblement pas ce sans-gêne.


  — Permettez ? questionna Steimer.


  Le domestique comprit et s’effaça devant son visiteur qui fit le tour de l’appartement. Mais il n’y avait effectivement plus personne.


  — Avec qui est-il sorti ?


  — Avec M. Peters.


  — Pour aller où ?


  Le domestique eut un haut-de-corps. Il en eut un second devant le billet qu’on lui tendait. Le geste lui déplaisait, de toute évidence.


  — Sans doute au bureau, monsieur, répondit-il dignement.


  — Ou ailleurs. S’ils sont amis, ils peuvent sortir ensemble, non ?


  — Ils sont seulement associés, monsieur, rectifia le valet.


  Ça voulait dire ce que ça voulait dire. Steimer remercia, descendit l’escalier à toute vitesse et retrouva Hendryx.


  — On retourne chez de Bowers…, à l’.


  Cette nouvelle ne fit guère plaisir au Flamand. Il est vrai qu’il y avait trente kilomètres à parcourir sur une route qui n’était pas spécialement agréable. Il démarra néanmoins, mais il était de mauvaise humeur, et les deux hommes n’échangèrent pas un seul mot pendant le temps du voyage.


  A cette heure, l’activité des bassins avait pratiquement cessé et seuls subsistaient quelques îlots lumineux. On n’y travaillait pas, mais une garde surveillait encore certains quais.


  Un coup d’œil à l’étage supérieur du bâtiment fit comprendre à Steimer que de Bowers ne devait pas être à son bureau, car tout l’étage était éteint. Ça se compliquait.


  — On y monte tout de même ? questionna Hendryx.


  — Ça ne servirait à rien.


  Du parking, on surveillait aisément le hall d’accès et le bureau vitré. Deux types y étaient installés et montaient bonne garde.


  — C’est leur « service d’accueil », dit Steimer, et, au moindre geste, ils tireront en légitime défense. Evitons cela et retournons à la Giulia. Il y a peut-être du neuf, et on pourra se débarrasser du colis qui est dans ton coffre.


  En effet, ils avaient complètement oublié Ursula. Ils roulèrent donc jusqu’au quai et Hendryx coupa les phares un peu avant d’arriver. Deux surprises les attendaient. La Giulia avait disparu et la grue sur rails avait été avancée à la hauteur du cadre qui contenait la voiture.


  — On tombe bien, constata le colosse. Eloignons-nous et revenons ensuite. On les surprendra en plein travail.


  Ils durent rouler un peu plus longtemps que prévu pour être certains d’échapper complètement à l’attention d’un éventuel guetteur. Ensuite, ils décidèrent du moyen de revenir discrètement sur les lieux, et chacun par un chemin différent. Ça devait leur prendre cinq à six minutes, et le rendez-vous était au pied de la grue.


  Steimer y revint le premier et, au bout de quelques instants, comprit que la cabine surélevée de l’engin était occupée. L’homme attendait donc avant de poursuivre son travail. Steimer voulut en avoir le cœur net. Il s’avança vers le container et constata que le travail était déjà très avancé. En effet, un câble en croix entourait déjà le cadre comme un vulgaire paquet. Il suffisait maintenant de saisir la boucle avec le crochet de la grue et de laisser tomber le tout dans le canal.


  Quand Steimer revint à la grue, il vit Hendryx et un simple coup d’œil les mit d’accord. De sa chaussure, le Flamand commença à tapoter le pied de l’échelle métallique. Au bout d’un moment, ce qui devait se produire se produisit : intrigué par le bruit, l’homme de la cabine apparut au haut de son échelle. Il descendit, accroché par une main aux barreaux et tenant de l’autre une matraque. Il opérait avec une souplesse de chat. C’est seulement au moment où il s’apprêtait à mettre pied à terre qu’il réalisa, mais trop tard ! Les deux hommes l’entouraient.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? grinça-t-il.


  — Que fais-tu là-haut ? questionna Steimer.


  — Mon travail.


  — A cette heure-là ?


  — On fait des rondes à toute heure.


  Steimer laissa le type sous la surveillance d’Hendryx et commença un petit tour. Il ne vit rien. L’homme paraissait être seul à opérer. Le colosse revint donc au grutier, lui arracha la lampe-torche pendue à la ceinture et lui éclaira le visage. Il avait vu cet homme, tout à l’heure, sous l’uniforme du gardien. Maintenant, le type portait un pull bleu de marin. Steimer l’entraîna vers le container.


  — Ouvre ça ! ordonna-t-il.


  Ça représentait du travail, car il fallait dégager le câble métallique, heureusement peu serré. Hendryx passa derrière le cadre et aida l’homme. Enfin, il fut possible de dégager le panneau de fermeture en le faisant glisser.


  Steimer donna un coup de torche. Tout ce qu’il avait prévu était devant ses yeux : la voiture, le corps du gardien avec un autre ajouté sûrement depuis peu.


  Le corps de de Bowers encore chaud !


  Le grutier tenta un effort désespéré pour s’échapper. Un coup de matraque en pleine face l’expédia au sol.


  CHAPITRE XIII


  Quand l’homme fut ranimé, d’ailleurs sans grands ménagements, il fallut passer aux choses sérieuses.


  — Que penses-tu de ça ? questionna Steimer en lui désignant le cadre.


  — Je ne savais pas ! protesta le grutier.


  Le colosse se retourna vers Hendryx. Il était pressé de quitter les lieux, mais il voulait d’abord savoir qui avait tué de Bowers.


  — Va chercher la voiture et reviens tout de suite.


  Puis, il revint à son prisonnier, alors qu’Hendryx s’éloignait.


  — Qui a tué ton patron ?


  — Je ne sais pas. On m’a juste dit de « balancer » le cadre dans le canal. C’est tout.


  — Qui a tué de Bowers ? répéta doucement Steimer.


  L’autre haussa les épaules, comme si tout cela le dépassait. Incontestablement, il y mettait de la mauvaise volonté.


  — Tu as vu Peters, tout à l’heure ?


  — Non. C’est le grand patron, et je n’ai jamais affaire à lui. Si vous avez des questions à lui poser, allez le voir.


  Il descendit les mains qu’il tenait depuis un moment à la hauteur de ses épaules puis, brusquement, tenta de fourrer la droite dans sa poche. Un coup l’envoya au sol. Steimer l’y laissa jusqu’à l’arrivée d’Hendryx au volant de la voiture. A ce moment-là, il releva le grutier et le poussa dans le véhicule.


  — Monte à côté de lui, ordonna le colosse au Flamand, et fais-le parler.


  Lui-même se mit au volant et démarra. Il ne tenait pas à rester dans le coin et roula vers le nouveau port. Derrière, s’étendent les bassins pétroliers, et on trouve là beaucoup de chantiers et de zones désertes. C’est le coin rêvé pour faire parler quelqu’un.


  — Que voulez-vous qu’il dise ? questionna Hendryx.


  — Qui a tué de Bowers ?


  Hendryx alluma le plafonnier. L’homme avait le visage en sang. Hendryx éteignit, et un premier revers de main tomba avec un bruit mat. Le gardien poussa un cri.


  — C’est le nez qui te fait mal ? ricana le Flamand.


  Un deuxième coup tomba, et l’homme poussa encore un cri de douleur. Il devait avoir le nez fracturé, et le Flamand tapait précisément à cet endroit. Encore deux coups tombèrent. Steimer arrêta la voiture et se retourna, écœuré.


  — Il vaut mieux que tu parles, conseilla-t-il au Hollandais. Ce soir, tu as vu de Bowers ?


  — Oui.


  — Il était seul ?


  — Non. Avec Peters. Ils avaient rendez-vous au bureau.


  — Avec qui ?


  — Un nommé Molloy. Puis, Peters est reparti seul et Bowers est resté avec Molloy. Ce qui s’est passé à ce moment-là, je ne le sais pas. J’avais juste la consigne de balancer un cadre dans le canal. Moi, je ne pouvais pas savoir. Bowers, c’était un brave type.


  — Oui, dit Steimer avec placidité. Il en avait l’air. Hendryx, retourne au quai.


  Le plan était simple et fut aisément exécuté. Une fois de retour au cadre, ils complétèrent le chargement avec le corps d’Ursula. Remonté à sa cabine, le Hollandais ne remarqua rien. Puis, à l’écart, Steimer et Hendryx surveillèrent l’immersion qui fut menée de main de maître, rapidement et silencieusement. Cinq minutes plus tard, les trois corps et la voiture reposaient au fond de l’eau. Le Hollandais redescendit de sa grue.


  — Fais voir tes papiers.


  L’homme s’exécuta. Après un coup d’œil, le colosse rendit le portefeuille et menaça :


  — J’en sais assez pour te faire finir tes jours au bagne, dit-il. A bientôt…, si tu parles.


  Il revint en voiture et ils quittèrent le quai.


  — On va chez Peters ! ordonna Steimer.


  Il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment, et la carte pouvait être bonne à jouer. Selon Hendryx, Peters habitait à l’est de la ville et la Plaaslansee faisait presque l’angle avec l’extrémité sud de Bos Dreef.


  C’était un autre quartier résidentiel de Rotterdam, également reconstruit en immeubles luxueux et ultra-modernes. Face à la demeure, le parking avait été aménagé dans une sorte de jardin. Hendryx s’y gara et les deux hommes mirent pied à terre. Bien entendu, il existait des entrées de service mais, fort heureusement, sur la même face que les entrées principales. Du parking, on avait donc une surveillance facile de l’ensemble.


  — Guette et agis pour le mieux. Je reviens.


  Steimer regagna le hall. Des plaques de marbre indiquaient les locataires. Il monta.


  Au deuxième, un domestique vint lui ouvrir et le colosse comprit tout de suite qu’il devait y avoir une réception chez Peters ce soir-là.


  — M. Peters.


  — M. Peters reçoit, ce soir, répondit le valet.


  — Dites-lui que c’est au sujet de de Bowers.


  — Qui dois-je annoncer ?


  — Dites-lui seulement ça.


  Le domestique l’introduisit dans un salon et disparut. Seul, Steimer réalisa qu’il se trouvait dans un appartement de haut luxe.


  Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et le Français fut étonné par l’homme qui entra à la manière d’un taureau dans l’arène.


  La trentaine à peu près, Peters était d’assez petite taille mais bâti comme un lutteur. Le regard, dur et vif, brillait dans un visage carré et surmonté d’une coiffure en frange et presque rase. Le type fit face, apparemment décidé à mener rondement les choses.


  — Monsieur Peters ?


  — Oui. Vous vous appelez Steimer, n’est-ce pas ? Je me trouvais chez de Bowers quand vous l’avez appelé chez lui, il y a deux heures. On m’avait prévenu qu’il venait de fouiller mon bureau.


  — Et depuis, il a été assassiné.


  — Je l’ignorais, mais ça ne me surprend pas.


  Peters consulta sa montre, non sans une certaine impatience.


  — Asseyez-vous, dit-il. Je n’ai que peu de temps à vous accorder, mais puisque vous êtes là, mettons les choses au point.


  De la porte, il appela un valet. Quelques instants plus tard, le domestique parut avec un plateau, deux verres et une bouteille. Peters fit le service et commença :


  — Pour des raisons que je n’ai pas à vous expliquer – car ça ne vous regarde pas –, c’était la guerre entre de Bowers et moi. Tous les coups étaient bons, et ça allait loin. Passons. Mais, quand la Son’s de Boston nous a demandé de décharger du matériel et quand la Sécurité néerlandaise – conjointement – nous a demandé de faire ce travail avec discrétion, de Bowers a pensé qu’il venait de trouver une occasion de me nuire. D’où son contact – d’ailleurs maladroit – avec un de vos compatriotes nommé Cantoni. Informé, j’ai donc refusé le contrat, sentant le danger, mais sans donner de raison. Mais la Sécurité néerlandaise a cru comprendre qu’il se passait quelque chose. Elle nous a donc envoyé un agent, accompagné d’un Américain, et, ensemble, nous avons donc fait le point. Hors de de Bowers, évidemment. Donc, il y avait une affaire d’espionnage…, mais pas seulement d’espionnage. Peut-être aussi de sabotage.


  Il surprit l’étonnement de Steimer et ajouta :


  — Je sais ce que vous pensez. Cantoni travaillait pour vous, et l’on voit mal la France sabotant les installations de l’O.T.A.N. Mais peut-être aviez-vous intérêt à savoir où ce matériel est installé. C’est un renseignement tactique, mais ça ne va pas plus loin. Est-ce clair ?


  — Très clair, admit Steimer, beau joueur.


  — Le seul ennui, poursuivit Peters, c’est que les Américains ont l’air de connaître Cantoni et que Cantoni connaissait beaucoup de monde à Rotterdam. Et toute sorte de monde. Ici, aux Pays-Bas, on a beaucoup ri avec certains mouvements étudiants. Le fait est que c’est terminé, ou presque. Le seul ennui est que ceux qui subsistent sont pris en main par des mouvements terroristes. On ne dit pas tout ce qui se passe, mais il se passe tout de même, de temps à autre, un incident ou un sabotage. Rotterdam est une des premières villes du monde pour l’espionnage et le terrorisme.


  — Pour qu’il y ait danger, il aurait fallu que de Bowers sache où allait ce matériel.


  — Ne cherchez pas à m’en faire dire plus que je ne veux en dire, coupa Peters. Je vous ai reçu, et je ne pense pas vous avoir appris grand-chose que vous ne sachiez déjà. D’ailleurs, je n’ai rien à vous apprendre. Je suis hollandais, et les Pays-Bas, c’est l’O.T.A.N. Et, à partir du moment où il y avait menace, l’O.T.A.N. a placé chez moi des services de sécurité. Ils ont leurs procédés, et ça ne me regarde pas. Tous ces gens qui agissent d’une façon un peu particulière, vous ne les trouverez pas sur les registres de mon personnel.


  « Rien à faire avec ce type, pensa le colosse, car il dit vrai. »


  — Vous êtes fort aimable de m’avoir reçu !


  — C’est bien normal, répondit Peters, le visage soudain détendu. Le paradoxe va peut-être vous amuser mais, contrairement à de Bowers, j’aime beaucoup votre pays. Je vous raccompagne ?


  — Inutile, dit Steimer.


  L’autre lui tendit la main et le colosse quitta la pièce.


  Un peu après, il arriva au parking et fut surpris de trouver la voiture vide avec un mot sur la banquette avant, à son intention.


  Hendryx annonçait son retour rapide.


  Le colosse se mit au volant et attendit philosophiquement, l’œil fixé sur les fenêtres de l’appartement de Peters. Là-haut, la fête continuait à battre son plein.


  Dix minutes plus tard, Steimer attendait toujours. Pour ne pas se faire remarquer, il évitait de faire tourner le moteur de la voiture. De ce fait, le chauffage ne fonctionnait pas et Steimer avait froid, car il ne portait qu’un costume assez léger et son imperméable. Il chercha une couverture. Il n’en trouva pas. Il descendit alors et ouvrit le coffre. Celui-ci ne contenait que la roue de secours et une trousse contenant l’outillage de dépannage. En passant la main, un peu au hasard mais profondément, Steimer sentit un objet métallique qui semblait fixé à l’intérieur du coffre par un aimant. Avec difficulté, il réussit à tirer à lui un objet lourd de la taille d’une très grosse boîte d’allumettes. Il lui avait fallu beaucoup de chance pour mettre la main sur cet objet. Par curiosité, il l’emporta dans la voiture et alluma le plafonnier. Il eut assez de quelques secondes pour comprendre qu’il était en présence d’un explosif, sans doute amorcé, mais dont la sûreté restait au point de non-fonctionnement. L’engin, de fabrication américaine, présentait une caractéristique précise : une cellule incorporée paraissait y être adaptée pour la mise à feu à un signal quelconque. Bizarre !


  Depuis qu’il se trouvait à Rotterdam, Steimer avait sa conviction : si les gens de la C.I.A. cherchaient à le neutraliser, ils agissaient selon les règles de la profession, c’est-à-dire qu’ils respectaient la vie d’un collègue travaillant pour un pays ami bien que momentanément concurrent. Donc, ils ne voulaient pas le tuer, lui. De même qu’ils n’avaient plus cherché à descendre Cantoni après qu’on l’eut retrouvé inanimé sur la route. Et pourtant, Cantoni était dangereux.


  Steimer examina de nouveau l’engin avec beaucoup de prudence. Quelque chose l’étonnait, qu’il ne comprenait pas.


  Puis, persuadé que l’engin était inoffensif tant qu’il se trouvait sur le point de non-fonctionnement, il alla le replacer dans le coffre.


  Hendryx arriva peu après. Il paraissait assez excité en montant dans la voiture et prit le volant d’autorité. Alors, sans explication, il roula très vite en direction de Vroeslean, c’est-à-dire vers la clinique de Cantoni. Mais, au lieu de s’arrêter à l’entrée de l’établissement, Hendryx s’enfila dans une des rues parallèles situées entre le jardin public et un autre jardin.


  Un bâtiment constituait l’angle du pâté de maisons. Ils entrèrent.


  Le moins qu’on pouvait dire de cette demeure est qu’elle n’était guère silencieuse. Hendryx expliqua à Steimer qu’il s’agissait d’une sorte de pension de famille pour étudiants. Au cinquième étage qu’ils gagnèrent à pied, faute d’ascenseur, le tumulte était à son comble. On dansait dans quelques chambres, au son d’un orchestre qui se trouvait, lui, dans le couloir.


  Hendryx tira une clé de sa poche et déverrouilla une porte. Une fois à l’intérieur de la pièce, il donna de la lumière. Les doubles rideaux avaient été tirés, ainsi que celui d’une penderie que le Flamand écarta d’un geste théâtral.


  Steimer vit alors Molloy allongé au sol, solidement lié et bâillonné. La façon dont le Flamand avait sûrement neutralisé cet hercule en disait long sur ses moyens physiques.


  — Ce n’est pas tout ! dit Hendryx. Regardez ça.


  D’un coin de la penderie, il tira un fusil à lunette monté sur un support fileté. Inévitablement, cette arme de précision devait être complétée par un trépied. Hendryx le sortit également. Ensuite, il éteignit la lumière et alla écarter les doubles rideaux de la fenêtre.


  — Pas mal ! admit le colosse après un coup d’œil.


  De cette fenêtre, on avait une vue directe sur la chambre de Cantoni, à la clinique. Evidemment, à cette heure, les volets étaient fermés, mais ça n’avait aucune importance si le tireur pratiquait en tir repéré, c’est-à-dire si, pendant le jour, il prenait toutes les coordonnées de visée. De nuit, il suffisait donc de remettre le trépied bloqué dans la position exacte et de tirer. On faisait mouche. Steimer remit le rideau en place et redonna de la lumière.


  Trois marques étaient au sol : c’est-à-dire la place de chacun des pieds du trépied. Celui-ci était effectivement solidement bloqué et le support du fusil ne jouait ni en hauteur ni latéralement. Tout était donc en place pour l’exécution de Cantoni.


  — Molloy était chez Peters, tout à l’heure, expliqua Hendryx. Il en est sorti un peu avant vous et a pris un taxi. J’ai pu le suivre jusqu’ici.


  — Il t’a repéré ?


  — Je ne pense pas. Ce que je crois, c’est que Cantoni en sait plus qu’il n’en dit et que ses jours sont comptés.


  — Pourquoi maintenant ? questionna Steimer.


  Il attendait une réponse précise à cette question. Elle tomba.


  — Parce que de Bowers, avant d’être exécuté, a dû raconter tout ce qu’il avait appris à Cantoni.


  — Ils avaient d’autres moyens de le savoir, coupa Steimer. Tout ce que Cantoni a dans sa tête, il doit être incapable de pouvoir le garder pour lui, drogué comme il est. Mais, jusque-là, Ursula justifiait son silence. A propos d’Ursula…


  — Quoi ? questionna Hendryx.


  — Rien, répondit le colosse. On a mieux à faire que de discuter.


  Il avait son idée. Il devait être possible, désormais, de faire parler Cantoni sous le coup de la peur. C’était même facile : il suffisait de lui sauver la vie en déréglant le tir de Molloy.


  Steimer revint au trépied et découvrit la pince qui servait à serrer les vis de réglage. Il n’avait qu’à déplacer d’un millimètre le support du fusil pour que les balles parviennent à côté de Cantoni.


  Cela prit seulement quelques minutes. Steimer remit ensuite tout soigneusement en place. Ensuite, il détendit légèrement les liens de Molloy afin qu’il puisse se libérer lui-même après leur départ. Ainsi, dans une heure, il serait sur pied, et on le jugerait selon ses actes.


  Puis, les deux hommes quittèrent la pièce sans se faire remarquer. A côté, la danse continuait. Ils descendirent. Une fois dans la voiture. Steimer se fit conduire à la gare centrale.


  — Tu descends prendre un verre avec moi ?


  — Si vous voulez, dit le Flamand.


  Ils entrèrent dans une brasserie et trouvèrent une place à l’écart.


  — Commande-moi un demi, je reviens ! ordonna Steimer.


  Au sous-sol, il trouva la cabine du téléphone et appela le domicile de Clotilde. Il l’eut tout de suite par l’automatique.


  — Ici, Steimer. Vous m’aviez fait juge, au moment opportun, pour retirer de la poste restante un pli contenant des instructions sur Hendryx. C’est bien ça ?


  — Oui.


  — Le temps presse, et la poste est fermée. Que dit ce message ?


  — Ceci, monsieur Steimer : « Dans l’éventualité où vous estimeriez dangereuse la collaboration de Jakob Hendryx, il est de notre intérêt de le mettre définitivement hors circuit. »


  — Merci.


  Il remonta dans la salle. Son demi était servi. Hendryx le vit prendre place à table et Steimer le détailla. Sur le côté du cou, le Flamand portait une éraflure toute fraîche.


  Steimer repensa à Ursula. Il se dit qu’elle seule savait qu’il s’était rendu à l’Europort en fin d’après-midi et qu’elle était morte depuis moins d’une heure lorsqu’il était revenu à la villa avec Hendryx. Sûrement, Ursula savait presque toute la vérité de la bouche de son mari. Hendryx avait été seul avec elle et l’avait exécutée.


  — Il y a quelque chose qui ne va pas ? questionna le Flamand.


  — Si, tout va bien. Bois ton verre. Tu me raccompagnes à la villa !


  Steimer jeta une pièce sur la table. Elle roula et, naturellement, tomba sur une des faces avec un petit bruit sec.


  « C’est curieux, pensa Steimer en son for intérieur, je commençais à m’attacher à ce type. »


  Et il se mit à étudier le moyen de le liquider dès le lendemain.


  « Et, au fait, pourquoi pas ce soir ? »


  CHAPITRE XIV


  Mais, alors qu’ils revenaient, une voiture les avait suivis pendant un moment. Puis, une autre semblait avoir pris le relais. Ce ballet semblait exécuté avec une remarquable maestria, et Steimer se méfiait.


  A cause de cela, il n’était pas question d’entraîner Hendryx à la villa et d’exécuter la consigne. D’autant qu’Elga s’y trouvait peut-être.


  Mais, une fois revenu à la villa, Steimer ne vit pas la jeune fille. Il se coucha donc, après avoir traîné d’une pièce à l’autre, sans succès.


  Le lendemain matin, il devait être à la clinique dès l’ouverture réservée aux visiteurs. Avec ce qui avait dû lui arriver cette nuit, Cantoni – échappé de peu à la mort – parlerait sans doute. D’autre part, la mort d’Ursula ne pouvait que le délier d’un engagement au silence, surtout si Steimer l’attribuait à Ashland et non à Hendryx.


  Le lendemain matin, peu avant huit heures, il appela un taxi par téléphone et se fit conduire à la clinique où il arriva quelques minutes avant l’heure des visites. Mais, profitant de l’agitation qui régnait dans le hall – du fait de la relève des équipes de nuit –, il se dirigea vers le pavillon sans qu’on lui demande quoi que ce soit.


  Tout de suite, il sentit qu’il se passait quelque chose. Une fois à l’entrée du bâtiment, il en fut convaincu. Un policier en tenue lui barra le passage.


  — Qui êtes-vous ?


  — Un visiteur.


  — Qui allez-vous voir ?


  — André Cantoni. Je suis un de ses amis.


  Le policier – sûrement pas dans le coup – masqua mal sa gêne, mais l’infirmière parut, sortant d’une pièce de service. Elle s’avança vers Steimer.


  — Désolée, dit-elle, mais ce n’est pas possible.


  — Pourquoi ? questionna rudement le colosse.


  Comme elle ne semblait pas décidée à répondre, il accrocha la jeune femme et la tira à l’écart.


  — Puis-je vous parler ?


  — Si vous voulez, répondit la fille, d’assez mauvaise grâce.


  Elle le fit entrer dans une salle d’attente, mais resta debout. Elle s’expliqua alors.


  — Nous avons eu la visite d’une parente du malade, tout à l’heure. Elle a été très choquée aussi. Nous ne tenions pas à ce que cet incident s’ébruite.


  — …


  — André Cantoni a reçu deux balles dans la tête, ce matin.


  — On peut le voir ?


  — Le corps a été enlevé.


  — Je veux voir la chambre, insista le Français. Sinon, je vais aller me plaindre à mon ambassade.


  Par-dessus son épaule, il vit l’infirmière échanger un regard avec quelqu’un qui venait d’entrer. C’était le flic du couloir. Lui aussi paraissait soucieux d’éviter l’incident.


  — S’il y tient, concéda l’homme, je vais l’y accompagner.


  Il entraîna Steimer vers la chambre et lui céda le passage sur le pas de la porte.


  — On ne comprend pas ce qui s’est passé, expliqua l’agent, qui ne semblait pas du tout dans le coup.


  Le corps avait été enlevé. Steimer se rendit à la fenêtre encore ouverte. Puis, il revint au mûr, près de la tête du lit. Il ne pouvait pas y avoir de doute. Les deux trous provenaient de l’impact des deux premières balles du tir déréglé. Les deux autres, par contre, avaient atteint leur but. La fenêtre du cinquième étage de l’immeuble d’en face – celui où était Molloy, la veille – était fermée. Steimer fixa le policier.


  — L’enquête ne fait que commencer, répondit l’homme avec prudence.


  — On a tiré, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais rien, dit encore le policier. Vous seriez bien aimable de me donner votre identité.


  Steimer obtempéra. Ces gens-là gardaient leur opinion pour eux. Quant aux gens du Renseignement, on ne les voyait pas. Le policier dit encore :


  — Vous aurez peut-être des renseignements au commissariat, cet après-midi.


  Le Français nota l’adresse et sortit de la chambre.


  Comme il s’apprêtait à quitter le pavillon, il vit que l’infirmière, entrevue tout à l’heure, avait déjà ôté sa blouse et passé un manteau. Son service devait être terminé. Le Français quitta le pavillon et attendit quelques minutes dans le jardin.


  L’infirmière ne fut pas longue à sortir. Elle traversa le jardin et se dirigea vers le parking. Puis, elle tira des clés de son sac, déverrouilla la portière d’un voiture et s’installa au volant. Il s’approcha.


  — Vous pouvez m’accorder quelques minutes ?


  Assez ennuyée, la fille regarda à droite et à gauche.


  — Montez ! dit-elle rapidement.


  La voiture quitta le parking et regagna la rue assez vite.


  — Je suis bouleversé parce que je viens d’apprendre. Cantoni était un ami, expliqua le colosse.


  — Je vous ai effectivement vu une fois, admit la jeune femme.


  — Vous vous occupiez toujours de lui, n’est-ce pas ?


  — Depuis quelques jours seulement, répondit-elle. Au début, il y avait un assistant du docteur Hubbard. Il couchait même dans la chambre et repartait le lendemain matin avec ses affaires. Nous avions ordre de ne pas entrer.


  Ça, au moins, c’était clair. On comptait sûrement beaucoup sur les délires de Cantoni. Qui sait même si on ne les enregistrait pas, afin de mieux les étudier ?


  — Et cet assistant n’est plus là ?


  — Il travaille à l’hôpital de La Haye.


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Jean Baels. Je doute fort qu’il vous dise quoi que ce soit. Il est très discret.


  — Vous pouvez me donner son signalement ?


  — Oui. Il est très grand, très blond, jeune.


  L’infirmière conduisait lentement dans les rues de Rotterdam, comme si elle avait hâte de voir son passager descendre. Mais elle restait courtoise.


  — Vous avez été très bien, avec Cantoni ! dit Steimer.


  — C’est bien normal, monsieur.


  Il tira quelques billets de sa poche et les tendit. D’abord, la fille refusa. Puis, finalement, devant l’insistance, elle se laissa fléchir et mit l’argent dans le vide-poches. Elle croyait en avoir terminé avec son passager. Mais celui-ci insista :


  — Ce matin, il a eu de la visite ?


  — Pas précisément, mais, vers huit heures, un homme m’a demandé sa chambre. Ça devait être un Français.


  — Comment était-il ? Brun, élégant ?


  — Oui, répondit l’infirmière. Il a dit qu’il reviendrait, mais je ne l’ai pas revu.


  — Il a pu entrer dans la chambre ?


  — Ça m’étonnerait, tout de même, répondit l’infirmière.


  Mais elle semblait gênée, ce qui constituait un aveu. Pour Steimer, c’était clair. A l’arrivée d’Hendryx, les balles avaient été tirées, mais Cantoni vivait encore. Hendryx était entré ensuite et l’avait précédé pour obtenir les aveux.


  — A quelle heure pense-t-on qu’il a été tué ?


  — Entre huit heures vingt et huit heures trente.


  — Donc, après le départ de son visiteur ?


  — Oui…, sûrement. Mais personne n’a rien entendu.


  — Merci, dit Steimer. Vous pouvez me déposer là.


  Il quitta la voiture, et l’infirmière démarra très vite. Resté seul, le colosse pénétra dans la première brasserie qu’il trouva sur son chemin. Il fit le numéro de l’agence et demanda Hendryx. Britt répondit qu’il n’était pas là. Alors, il appela chez lui. La logeuse lui apprit que M. Hendryx était sorti depuis plus d’une heure déjà.


  — Un café ! commanda-t-il, de retour au bar.


  Il le but, accoudé au comptoir. Il ne pouvait plus compter sur personne. Il avait accordé un sursis à Hendryx, la veille au soir, et celui-ci en avait profité pour agir. Si Cantoni avait parlé, le Flamand disposait d’une belle avance. Le tout était de savoir comment il entendait l’utiliser.


  Steimer quitta la brasserie et chercha un taxi. Ce fut long, mais il trouva enfin.


  — Kadestraat, ordonna-t-il. Et vite !


  Le taxi, selon la consigne reçue, faisait tout ce qu’il pouvait, mais il y avait du monde dans les rues. Il chercha un raccourci par les petites ruelles, mais ça n’avançait guère mieux. Enfin, il parvint au canal. Steimer fonça à l’entrée principale et entra dans l’immeuble.


  Au rez-de-chaussée, une femme quitta la cuisine et se présenta. C’était la propriétaire.


  — M. Hendryx est chez lui ?


  — Non. Il est sorti ce matin et il est revenu. Mais il est de nouveau sorti, répondit-elle.


  — Je voudrais l’attendre dans sa chambre. C’est possible ?


  Par veine, la femme l’avait reconnu. Elle tendit une clé et il lui fourra un billet dans la main.


  — Du moment que vous le connaissez…, dit la logeuse.


  Quand il fut à l’étage, Steimer déverrouilla et entra rapidement. Il connaissait déjà la pièce, et la fouille qu’il commença n’était qu’une simple formalité, une sorte de réflexe désespéré.


  Mais on aurait dit que le Flamand s’ingéniait à ne laisser aucune trace de ce que pouvait être son activité. Rien ne traînait. Tout était en ordre. Steimer passa en revue les objets de toilette et fit les poches des vêtements de la penderie. Elles ne contenaient rien. Il ouvrit la valise et trouva seulement du linge propre.


  Il s’assit et fuma une cigarette, l’esprit tendu. Quelque chose le surprenait, mais qui lui paraissait si évident qu’il éprouvait du mal à le saisir et à le comprendre.


  De nouveau, il recommença à chercher patiemment dans la penderie, sous le lit et sous le matelas. Rien.


  Evidemment, Hendryx avait des raisons de se méfier. Nostalgique d’un régime défunt, le Flamand n’allait pas afficher ses attaches avec quelque groupuscule revanchard. Surtout aux Pays-Bas. Mais qu’il soit tombé, lui Steimer, sur un oiseau pareil pour lui débroussailler le chemin était tout de même un manque de chance. On a beau ne pas demander de certificat de moralité quand on emploie – même à la désespérée – une aide bénévole, on pourrait tout de même prendre des précautions !


  Steimer mit la main sur la poignée, mais la porte s’ouvrit. Un homme parut. Il tenait un automatique à la main. Il referma la porte et fit reculer le Français. Celui-ci comprit qu’il avait affaire à un type qui n’hésiterait pas à le descendre au moindre geste suspect. Le Français mit les mains en l’air. L’autre s’approcha de lui et lui palpa les poches. Puis, il questionna :


  — Que faites-vous ici ?


  Le personnage avait la cinquantaine et une robe de chambre bâillait sur un torse herculéen mais envahi par la graisse. Steimer remarqua deux choses : l’homme avait un fort accent allemand et la robe de chambre semblait tirée par un objet lourd fourré dans la poche, comme s’il se fût agi d’une deuxième arme.


  — J’attendais Hendryx, répondit Steimer. Vous permettez ?…


  Steimer s’assit et mit la main à sa poche.


  — Une minute ! dit le type.


  — Je voulais juste fumer, sourit le colosse.


  L’Allemand lui jeta son paquet de cigarettes sur la table. Steimer en prit une qu’il alluma avec soin. Il réfléchissait.


  — Vous êtes aussi un de ses amis ? questionna-t-il, en envoyant vers l’homme une longue bouffée.


  — Un voisin.


  — Vous êtes plutôt serviable, constata le colosse, pour un voisin.


  L’autre s’approcha encore de lui et Steimer n’eut qu’à plonger la main dans la poche de la robe de chambre. Il fut immédiatement déçu, car, au lieu de saisir un automatique, il venait de mettre la main sur un lourd cylindre de métal. Alors, faute de mieux, il recula légèrement. L’Allemand s’avançait toujours quand le cylindre lui arriva en pleine face. Alors, il beugla de douleur et le colosse profita de l’avantage acquis pour cogner des deux mains.


  Quand l’Allemand fut à terre, rudement sonné, Steimer eut tout loisir pour examiner l’objet métallique : c’était un silencieux perfectionné, un de ces modèles qu’on adapte sur un fusil.


  Le moment était donc venu de passer aux choses sérieuses, car cette découverte inattendue expliquait bien des choses.


  Steimer lia les deux mains du type avec la cordelière de la robe de chambre. Ensuite, il réunit les poignets aux chevilles.


  Il ne restait plus qu’à réveiller l’homme et à commencer à poser les questions en partant d’un fait certain : on avait tiré quatre balles en direction de la chambre de la clinique et aucune n’avait fait de bruit. Il fallait donc un silencieux pour opérer aussi discrètement.


  L’Allemand, réveillé par une paire de gifles, rua de rage dans ses liens. Toujours à terre, il fixait son vainqueur, le cou curieusement tordu.


  — C’est à Hendryx, cet engin-là ?


  Faute de réponse, Steimer balança un coup de pied dans les côtes de son prisonnier, mais de la pointe de la chaussure, ce qui est beaucoup plus douloureux.


  — Oui, admit l’autre finalement, en grimaçant de douleur.


  — Ah ! dit Steimer.


  Il s’assit sur la chaise, fixa l’homme et avança son pied.


  — Ce qui est bizarre, c’est que je ne l’avais pas trouvé.


  — C’est dommage, ricana l’Allemand.


  Ce ricanement provoqua chez Steimer une rage sourde. Il se pencha vers l’homme, le retourna sur le ventre et tira sur la robe de chambre avec une telle violence qu’elle se déchira dans le dos. Sous l’aisselle nue de son prisonnier, le colosse remarqua une légère boursouflure rosâtre que le temps avait passablement atténuée.


  — C’est le tatouage des S.S. que tu as voulu effacer ?


  — J’ai été acquitté, et les Hollandais me donnent le droit de vivre ici.


  — Quand ils sauront que, ce matin, tu as descendu un homme dans une clinique, ils changeront d’idée.


  — Et ça vous avancera à quoi, de me faire arrêter ? répliqua l’Allemand. Ce n’est pas ce que vous cherchez, non ? Vous n’êtes même pas du pays. Si vous avez des questions à poser, posez-les à Hendryx.


  — Où est-il ?


  — Ça, je l’ignore.


  — Je peux l’attendre.


  — Si vous voulez. Mais ne comptez pas sur moi pour vous renseigner sur ses intentions. Je préfère crever.


  Les coups commencèrent à pleuvoir. Entre chacun d’eux, le visage saignant, l’Allemand grimaçait, provoquait et insultait. Il cracha du sang.


  — Tu peux crever, toi aussi, siffla-t-il.


  Finalement, il s’évanouit. Rien à faire, avec cette tête de mule.


  Steimer le délia et quitta la pièce. Au pied de l’escalier, la logeuse le guettait.


  — Il y a une commission à faire pour M. Hendryx ? questionna-t-elle.


  — Non.


  Une fois sur le quai, il marcha à pied pendant deux cents mètres. La situation s’éclaircissait et s’épaississait à la fois. De nouveau, le colosse héla un taxi et se fit conduire au Park Hôtel.


  — M. Ashland ! demanda-t-il à la réception.


  On appela la chambre et on donna la réponse tout de suite.


  — Il descend au bar immédiatement.


  Steimer s’y rendit. A peine venait-on de lui servir son scotch, que Molloy se présenta.


  — M. Ashland est fatigué ! De quoi s’agit-il ?


  — D’Hendryx. Savez-vous où il est ?


  — Non, bien sûr. Pourquoi ?


  Steimer ne répondit pas, et quelques instants s’écoulèrent ainsi, pendant lesquels les deux hommes se dévisagèrent.


  — Vous savez que Cantoni a été tué ?


  — Oui…, mais pas par moi. Et vous le savez. Quant à Hendryx, nous ignorons où il est, mais nous savons qui il est et ce qu’il veut. Il veut faire sauter différentes installations de l’O.T.A.N., et vous l’avez aidé à parvenir à ce but.


  — Ma collaboration avec Hendryx a cessé à partir du moment où ses intentions ont été connues.


  — Si vous avez joué avec le feu, tant pis pour vous. Vous en porterez la responsabilité.


  — Je venais vous proposer mon aide, dit Steimer. Je pense que vous n’en voulez pas ?


  L’autre se contenta de hausser les épaules et quitta le bar.


  Maintenant, Steimer savait pourquoi il devait liquider le Flamand avant que le drame n’éclate. S’il agissait trop tard, la S.D.C.E. ne supporterait pas le choc.


  Mais, pour liquider cet excité d’Hendryx, il fallait d’abord le retrouver, donc remonter une filière et ne pas compter sur le hasard.


  CHAPITRE XV


  A cet instant, Steimer pensa à Jean Baels, l’assistant qui veillait sur les nuits de Cantoni et dont le rôle était facile à comprendre : il ne faisait qu’enregistrer les propos plus ou moins cohérents du blessé encore traumatisé. Une quelconque drogue devait avoir facilité les révélations et, d’une façon à peu près certaine, Cantoni avait dû tout avouer. Car, sûrement, il savait où le matériel avait été transporté. Et Hendryx aussi, depuis ce matin.


  Une fois dans le hall du Park Hôtel, Steimer appela l’hôpital de La Haye de la cabine. Il obtint Baels et eut recours au truc classique. C’est-à-dire qu’il actionna le disque d’appel tout en parlant. Ainsi, on ne pouvait pas reconnaître sa voix et on pouvait attribuer l’incident à un embarras sur la ligne.


  Mais Baels se trouvait bien à l’hôpital de La Haye.


  Quand Steimer eut raccroché, il regagna à pied le centre de la ville. Dans un garage, il retint, à ses frais, une voiture pour deux jours, et ainsi il ne lui restait désormais guère plus d’argent.


  Une autoroute de vingt-cinq kilomètres sépare Rotterdam de La Haye. Une demi-heure plus tard, Steimer parvenait dans la capitale néerlandaise et se rapprocha le plus près possible de l’hôpital qui se situe dans le quartier de Schevningen. D’un autre café, il appela de nouveau l’hôpital mais, cette fois, sans donner le nom de Baels. On répondit à sa question que le personnel ne pouvait recevoir de visite pendant le travail mais que celui-ci cessait à midi.


  Il restait donc une petite demi-heure à attendre.


  Steimer se dirigea alors vers l’hôpital.


  Il s’agissait d’un bâtiment conçu de façon extrêmement simple : une très longue bâtisse construite en rez-de-chaussée et coupée en son milieu par un très large perron donnant accès à une double porte. A en juger par le nombre de fenêtres, cet hôpital ne devait héberger que peu de malades et une trentaine de voitures étaient garées au milieu de la cour. Il fit le tour de l’établissement entièrement clos par un haut mur. Il n’y avait qu’une seule entrée, et elle était gardée par un militaire en armes.


  Steimer y revint et attendit.


  A midi, quelques hommes quittèrent l’hôpital et la plupart regagnèrent les voitures du parking. Parmi eux, Steimer remarqua un homme assez jeune, de très grande taille et fort maigre. Il portait un uniforme de l’armée néerlandaise et répondait seul au signalement donné par l’infirmière. Ça devait être Baels.


  Contrairement à ce que pensait le Français, Baels ne monta pas en voiture. Il s’approcha du portail d’entrée, échangea quelques mots avec le planton et pénétra dans le poste de garde. Un peu après, une voiture de marque américaine s’arrêta devant le portail. Sur un geste du planton, elle entra et vint se garer au parking.


  L’homme qui en descendit était Molloy, que Baels vint rejoindre. Tous les deux entrèrent dans l’établissement.


  Tout de suite, Steimer pensa que l’infirmière de la clinique l’avait trahi. C’était une explication plausible. Il y en avait une autre également plausible : Ashland tenait à mettre les Hollandais en garde. Ou bien, alors, il venait récupérer les bandes sonores. Ou bien, il voulait les écouter à nouveau. Dans tous les cas, l’enregistrement devait encore se trouver dans le service d’Hubbard, ce qui était d’ailleurs normal.


  Il ne s’agissait là que d’hypothèses, mais Steimer devait bien s’en contenter, faute de mieux.


  Pour l’instant, il décida d’agir et franchit le poste de garde d’un air décidé, en désignant de la tête, la voiture américaine. On le laissa passer, mais on le surveillait. Il monta donc dans la voiture de Molloy. Rassuré, le planton regagna la salle de garde.


  Comme il fallait s’y attendre, Steimer ne trouva rien dans la voiture. Il était d’ailleurs pressé d’en descendre. Au bout de cinq minutes, un groupe d’hommes lui en donna l’occasion. Il se mêla à eux et pénétra dans l’hôpital.


  Il se trouvait donc, maintenant, dans le très long couloir carrelé desservant une trentaine de pièces alignées du même côté ; c’est-à-dire qu’il allait être immédiatement repéré si Molloy ressortait. Steimer marcha donc vers l’extrémité du couloir et éprouva un certain soulagement. La pièce devant laquelle il se trouvait était une cantine réservée aux militaires mais aussi aux civils de l’hôpital. Ni Baels ni Molloy ne s’y trouvaient. Il resta donc devant la porte, prêt à entrer en cas de danger, mais surtout surveillant la cour, de la fenêtre.


  Cinq minutes plus tard, Molloy regagna sa voiture, accompagné par Baels. La voiture se dirigea vers la sortie et Baels rentra à l’hôpital. Un instant plus tard, il marcha en direction de la cantine. Steimer ne pouvait pas lui échapper, et cette épreuve constituait un test important. En logique, l’infirmier ne devait pas connaître le Français, sauf si Molloy lui en avait donné le signalement.


  Baels passa à côté de Steimer, le regarda à peine et entra à la cantine. Il se fit servir un demi et un sandwich et vint prendre place à une table.


  C’était effectivement un grand type au visage un peu niais et qui devait être quelque chose comme sergent. Seule caractéristique importante : il avait d’énormes mains. Il échangea quelques mots avec son voisin de table, puis tira de sa poche un journal qu’il se mit à lire tout en mangeant son sandwich.


  Steimer quitta la cantine.


  Tout à l’heure, alors qu’il guettait les deux hommes, il avait eu l’impression qu’ils s’étaient dirigés sur la droite après la porte d’entrée. Il s’y rendit, l’œil fixé sur les portes. Dans cet hôpital, il ne devait y avoir que très peu de malades, car la plupart des cartes, fixées aux battants, mentionnaient des noms de médecins.


  Il vit enfin ce qu’il voulait : le bureau d’Hubbard était l’avant-dernier du couloir.


  Steimer y entra très vite.


  La pièce, sans gaieté, ouvrait sur la cour. Elle se composait d’un bureau, de trois chaises, d’un classeur et d’un coffre. Sur celui-ci était posée une serviette de cuir qui ne contenait que des papiers sans intérêt. Le Français ouvrit tous les tiroirs les uns après les autres et les referma. Rien, là-dedans, ne l’intéressait.


  Il passa donc dans la pièce voisine, encore beaucoup plus modeste, et qui devait être le bureau de Baels : une table de bois blanc et deux chaises. L’inspection fut vite menée. Elle comporta aussi la fouille – sans succès – des poches de la capote accrochée au portemanteau.


  Toujours en supposant que Molloy soit venu pour prendre connaissance de la bande magnétique, celle-ci devait donc se trouver dans la pièce. Ou bien, alors, Molloy l’avait emmenée.


  Il restait à poser la question à Baels.


  Vers la dixième minute d’attente, le téléphone sonna dans le bureau d’Hubbard. Steimer ne décrocha pas. Comme il devait y avoir un standard à l’hôpital, la standardiste allait sans doute rechercher Baels dans l’établissement. Peut-être alors reviendrait-il dans le bureau pour prendre la communication.


  Ce fut exactement ce qui se passa.


  Des pas claquèrent dans le couloir, puis la porte du bureau d’Hubbard s’ouvrit. Un fauteuil craqua. Installé au bureau de son patron, Baels répondait. Ce qu’il disait était intéressant, encore que sans rapport avec l’affaire : Hubbard ne reviendrait pas avant deux jours ; il était, pour l’instant, à Londres. Puis, Baels se leva. Il s’apprêtait sans doute à retourner à la cantine. Steimer fit tomber quelques crayons du bureau et se posta derrière la porte.


  Comme prévu, l’infirmier entra très vite.


  Quand il sentit l’automatique dans son dos, il leva machinalement les bras. Steimer le fit avancer vers la table et lui ordonna de s’asseoir.


  — Qui êtes-vous ? questionna Baels, un peu pâle.


  — Un ami de Cantoni.


  — Français ?


  — Oui, répondit Steimer, mais les questions, c’est moi qui les pose. Pourquoi a-t-on tué Cantoni ?


  — Quoi ? beugla Baels.


  Il venait de se lever et agitait ses grands bras en d’inquiétants moulinets. Steimer le calma.


  — Je pensais que Molloy vous l’avait dit. Vous venez de le recevoir !


  — Oui, répondit l’infirmier. Vous avez l’air bien informé.


  Son émotion passée, Baels venait de se rasseoir : ce garçon appartenait typiquement à cette race de Hollandais solides et qui ne s’émeuvent pas facilement. Visiblement intelligent, il réfléchissait sur la situation et cherchait le meilleur moyen de s’en tirer. Steimer ne lui en laissa pas le temps et commença à plaider le faux pour savoir le vrai.


  — Cantoni a été descendu dans sa chambre, au début de la matinée. Je ne prétends pas que vous soyez l’assassin, mais il n’empêche que vous vous êtes acharné sur lui pour le faire parler sous le coup des drogues. Vrai ou faux ?


  — J’avais des ordres.


  — Je sais, répondit le colosse. Vous travailliez la main dans la main avec les gens de l’O.T.A.N. et vous aviez peur de ce que savait Cantoni.


  — Alors, que me reprochez-vous ? Ici, vous êtes aux Pays-Bas, et pas en France. Il me suffirait d’appeler pour vous faire coffrer.


  — Tout cela est vrai, Baels, mais on n’en est pas là. Où est la bande sur laquelle vous enregistriez ses propos ?


  — Je ne sais pas.


  Cette fois, l’infirmier y mettait réellement de la mauvaise volonté, et Steimer se fâcha.


  — Peut-être que Molloy vient de l’emmener ?


  — Oui.


  — Non ! hurla Steimer. Elle est encore ici.


  Baels eut une mauvaise réaction et se leva de son fauteuil. Une poussée l’y réexpédia, et il se retrouva avec l’automatique à dix centimètres de son visage. Puis, Steimer adopta brusquement une autre attitude. Il abandonna l’arme et empoigna Baels à la gorge.


  — Ecoutez, Baels, dit-il, si je vous descends, vous aurez peut-être fait votre devoir, mais vous serez mort, et j’aurai franchi la frontière avant qu’on ne vous découvre. Mais on peut aussi s’arranger. J’écoute la bande, et personne ne le saura. A partir de maintenant, vous n’avez guère de temps pour vous décider.


  Il n’eut pas à attendre longtemps. Baels se leva. Visiblement bouleversé par cette violence, il pensa à sa responsabilité.


  — Quelle preuve est-ce que j’ai…


  — Que je ne vous trahirai pas ? coupa le colosse. Aucune. Mais cette histoire-là, c’est le secret de Polichinelle car, avant d’être assassiné, Cantoni l’avait raconté à tout le monde.


  — Sauf à vous, ricana Baels.


  — Bien sûr, sinon je ne serais pas ici.


  Dans sa tête, l’infirmier venait de faire le tour de la situation.


  — Et si j’accepte, dit-il, qu’est-ce que vous ferez de moi ?


  — Rien. Je partirai.


  Finalement, Baels quitta le bureau, suivi par Steimer. Une fois dans la pièce voisine, il manipula le système de verrouillage du coffre et en tira le magnétophone. La bande était encore en place sur l’appareil. L’infirmier alla fermer la porte du bureau et mit en marche.


  Quand ce fut terminé, dix minutes venaient de s’écouler et Cantoni avait dit tout ce qu’il savait, mais par bribes.


  — Ça représente combien d’heures d’écoute ?


  — Je ne sais pas. Plusieurs nuits. On a tout recollé pour avoir l’essentiel en dix minutes.


  En somme, ils avaient fait un montage.


  Steimer s’approcha de la carte murale. Selon les révélations de de Bowers à Cantoni – qui en savait beaucoup plus long qu’il ne l’avait dit à Steimer –, les cinq camions de matériel avaient leur route tracée au départ, évidemment. Il ne pouvait pas en être autrement pour un convoi de cette importance.


  Cette route, le colosse la suivit sur la carte : Rotterdam, Breda, Eindhoven. Ensuite, c’était la Belgique, puis l’Allemagne et de nouveau la Belgique.


  Le convoi s’arrêtait à Eupen.


  La forêt d’Eupen, un des points stratégiques du Benelux, le cœur même de l’O.T.A.N. et limitrophe de quatre pays dont la France.


  — Que voulait Molloy, tout à l’heure ?


  — Réécouter la bande.


  Réaction bien normale. L’Américain cherchait à établir le bilan des dégâts et tentait de comprendre dans quelle mesure Hendryx était informé par Cantoni.


  Baels arrêta l’appareil et le replaça dans le coffre qu’il referma. Steimer ne douta pas qu’après son départ l’alerte serait donnée à son sujet. Sans doute n’aurait-ce pas beaucoup de conséquences, puisque c’était Hendryx qu’on recherchait. Mais enfin, pour la S.D.E.C.E., le renseignement stratégique était bon à recueillir.


  Il quitta le bureau et retrouva sa voiture au parking.


  Désormais, il n’avait plus rien à faire à Rotterdam. Il allait repasser à la villa, reprendre ses affaires et foncer sur Eupen pour essayer d’empêcher l’irréparable.


  La route fut vite faite et, une fois à Boos Dreef, il laissa sa voiture devant la villa et entra.


  Il trouva la porte ouverte, traversa le salon et parvint à la porte de sa chambre. Il tendait la main vers la poignée, quand la voix le surprit :


  — Ne bougez plus !


  Molloy le menaçait avec un automatique et Ashland se trouvait à ses côtés.


  — Que faites-vous là ? ironisa Steimer. Vous n’êtes pas à Eupen ?


  Et, comme les deux hommes ne répondaient pas, il voulut achever son geste et entrer. Sa main reposait maintenant sur la poignée de la porte. Toutefois, il n’appuya pas, surpris par le ton d’Ashland.


  — Dans votre intérêt, n’entrez pas ! reprit l’Américain.


  Il fit un signe à Molloy, lequel écarta Steimer. Puis, Molloy empoigna un fauteuil et le catapulta vers la porte de la chambre qui céda sous le choc violent.


  A cet instant, Steimer entendit le bruit sourd. C’était une véritable explosion, et quelques éclats de bois traversèrent la pièce. Il eut l’impression que la maison entière allait lui tomber dessus. Mais il réalisa ensuite que les dégâts étaient beaucoup moins graves.


  Néanmoins, la partie supérieure du battant – assez légère, à vrai dire – était fracassée. En s’en approchant, Steimer constata la présence d’un léger fil pendant le long du chambranle. Il comprit. Sûrement tendu de l’autre côté de la porte, son arrachement provoquait l’explosion d’une charge placée à hauteur de la tête d’un homme. A défaut de provoquer la mort, cette machine infernale était capable de le mettre hors de combat pour un certain temps.


  D’un œil blasé, et dissimulant une certaine surprise – parce qu’il savait que les deux Américains épiaient toutes ses réactions –, Steimer alla jeter un regard par la fenêtre donnant sur la rue mais il ne vit pas d’attroupement, ni même un seul curieux. Il faut dire qu’il ne passe pas grand monde à Boos Dreef, qui est surtout un quartier de résidences estivales.


  Cet examen terminé, Steimer revint au milieu de la pièce et fixa ses deux visiteurs avec le plus grand naturel.


  — Et à part ça ? questionna-t-il.


  Il n’obtint pas de réponse, les deux autres ne semblant pas pressés d’abattre leurs cartes. Mais ils n’étaient sûrement pas là pour rien.


  — Comme vous voudrez ! constata-t-il avec simplicité. Je pensais que, après m’avoir sauvé la vie, vous alliez me demander quelque chose en échange.


  — Vous êtes bien sûr de vous ! répondit Molloy.


  — Non. Mais il faut bien que je m’explique ce que vous faites chez moi !


  CHAPITRE XVI


  Comme il n’obtenait pas encore de réponse, il passa dans la chambre et commença à grouper les quelques affaires qui lui appartenaient. Il les fourra dans une valise et entra dans le cabinet de toilette pour prendre le reste de ses objets personnels.


  Quand il revint dans le salon, Molloy se tenait devant la porte donnant au jardin. Il tenait une main dans sa poche. Ce fut Ashland qui prit la parole.


  — Vous nous quittez ?


  — Ça vous ennuie ?


  — Avec ce que vous venez d’apprendre à l’hôpital de La Haye, ça m’ennuie un peu, répondit Ashland. Baels nous a prévenus, comme vous devez vous en douter.


  — Et c’est seulement pour moi que vous êtes là ?


  — Non.


  — Ecoutez, Ashland, dit Steimer en reposant sa valise, je ne suis pas venu à Rotterdam pour vous espionner, et vous le savez aussi bien que moi. D’ailleurs, un jour ou l’autre, nous aurions appris où se trouvent vos installations, car une chose comme celle-là ne peut rester éternellement secrète. Je ne suis venu à Rotterdam que pour enquêter sur l’action de Cantoni. Et ce que je peux vous dire, c’est qu’il en faisait beaucoup plus qu’on ne lui en demandait.


  — Et Jakob Hendryx ?


  — Tous les services secrets du monde emploient des gens comme lui. Chez nous, comme chez vous, ces gens-là sont inévitables. En ce qui concerne mes rapports avec lui, vous venez d’avoir la preuve de ce qu’ils sont par cette machine qui vient de sauter : il l’avait installée pour moi. De plus, j’ai cherché à prendre contact avec vous à deux reprises. Vous m’avez repoussé. Et pourtant, Hendryx, vous le connaissiez mieux que moi. Mais vous étiez trop contents de nous voir nous enfoncer.


  — Qui vous fait dire que nous connaissions Hendryx ?


  — Pas mal de raisons. D’abord, il devait être fiché à vos services, et si Cantoni vous en a parlé – car il le connaissait déjà –, il a dû vous être facile de resituer le personnage. Et puis, il y a une autre chose que j’ai comprise par la suite. Votre poste d’Eupen est protégé par un réseau radio-électrique. C’est classique. Or, dans le coffre de la voiture d’Hendryx, j’ai trouvé une mine radio-électrique dont le déclenchement est automatiquement provoqué au franchissement du réseau. Cette mine, vous l’avez mise vous-même dans sa voiture. Donc, vous ne risquez rien si Hendryx tente de saboter vos installations.


  — C’est bien vu, répondit Ashland. Mais il y a un « pépin », comme vous dites. La voiture d’Hendryx est dans ce garage, mais sans la mine. Il l’a emmenée avec lui.


  — Alors, faites-le arrêter à Eupen…


  Steimer lut la perplexité sur leurs visages.


  Ils avaient quelque chose à dire, mais ils manquaient de confiance en lui. Ou bien, alors, ils perdaient un atout en lui disant la vérité. Ce fut finalement Ashland qui se décida.


  — Hendryx n’ira pas à Eupen, dit-il. C’est seulement ce matin, à huit heures, que les camions ont quitté Rotterdam. On se méfiait. Après le débarquement, le matériel est resté cinq jours en dépôt à Rotterdam, à vingt kilomètres de l’Europort, dans le bassin de Lekhaven.


  — Et Cantoni le savait ?


  — Oui. Par de Bowers.


  — Donc, Hendryx le sait également, coupa le colosse. S’il fait sauter votre convoi en pleine ville, il aura la vengeance de sa vie. Et si je vous aide ?


  — Comment ?


  — Je ne sais pas encore. Où est Elga ?


  — Au Park Hôtel, répondit Molloy.


  — Merci, dit le colosse. Je vais voir ce que je peux faire pour vous car, en somme, on est dans le même bain, vous et nous. Seulement, si je réussis, je vous demande de vous en souvenir…, ne serait-ce que vis-à-vis de Borde. Salut. Au fait, le convoi prend la route prévue ?


  — Oui. Il doit arriver dans cinq heures, approximativement.


  Steimer quitta la villa et remonta en voiture. Il n’avait aucune piste sérieuse pour retrouver Hendryx, et il ne restait – en principe – que quelques heures pour empêcher que l’irréparable ne s’accomplisse.


  Alors, Steimer repensa à l’Allemand, le seul qui pouvait peut-être le mener au Flamand.


  Il piqua sur Kadestraat et gara sa voiture du côté du quai, à un endroit où il ne pouvait être repéré.


  Comme si rien ne s’était passé lors de la première visite, la logeuse vint à sa rencontre. Il la questionna.


  — Hendryx est revenu ?


  — Non, je ne l’ai pas vu.


  — Son voisin est toujours là-haut ?


  — M. Dietlen ? Sûrement.


  Il se précipita vers l’escalier et poussa la porte de la chambre d’Hendryx. L’Allemand ne s’y trouvait plus. Steimer se rua à la porte voisine et frappa.


  Dietlen ouvrit, puis tenta de refermer, mais il était trop tard. Jouant de l’épaule, le colosse le repoussa au beau milieu de la pièce. L’homme était habillé et prêt à sortir.


  — Content que tu t’en sois tiré ! constata le colosse en le dévisageant. C’est Hendryx qui t’a remis sur pied ?


  — Pas besoin de lui.


  — Où est-il ?


  — Je ne l’ai pas revu depuis ce matin.


  — Si tu sais où le joindre, dis-lui que les Américains sont au courant de tout.


  — Je ne sais pas où le joindre ! assura l’Allemand.


  — Alors, tant pis pour lui.


  Steimer quitta la pièce. Ce pétard amorcé, il était curieux de savoir ce que ça allait donner.


  Il entra discrètement dans la chambre du Flamand et attendit.


  A peine cinq minutes plus tard, la porte de Dietlen s’ouvrit et le pas de l’homme pesa lourdement sur le plancher du couloir. Ensuite, il décrût dans l’escalier. Le nez collé à la vitre de la fenêtre, le Français attendit que l’homme apparaisse dans la cour. Sinon, c’est dans l’autre rue qu’il faudrait le suivre et, dès lors, quitter très vite cette chambre.


  L’Allemand déboucha dans la cour où étaient garées quelques voitures. Il n’en prit aucune, fort heureusement, et repoussa le portail pour gagner le quai.


  Steimer descendit très vite et retrouva le quai encombré par la circulation des piétons.


  Dietlen marchait d’un pas lourd parmi la foule des marins et des dockers. Il ne parla à aucun d’eux. Steimer le suivait à distance.


  Dans cinq heures, le convoi devait, en principe, arriver à Eupen. Mais cette heure-là ne comptait plus. En fait, le danger pouvait survenir à n’importe quel moment. Et ce moment, seul Hendryx le connaissait pour l’avoir décidé.


  Quelques instants plus tard, Dietlen entra dans cette brasserie qui s’appelait le Sutter, celle même où Steimer avait retrouvé Hendryx le premier soir de son arrivée à Rotterdam.


  L’Allemand s’installa près du comptoir et commanda une bière.


  Il était seul. Il n’avait parlé à personne depuis son départ de sa chambre.


  Ainsi, il resta une demi-heure, puis se leva. Il regagna la rue et, de son même pas d’ours, revint vers sa chambre.


  Steimer se demanda si l’on était en train de se jouer de lui, si on cherchait à lui faire perdre du temps et s’il n’était pas ainsi en train de tomber dans un piège grossier.


  Le portail se referma.


  Dietlen allait-il ressortir ?


  Steimer recula encore d’une dizaine de mètres et parvint à un magasin où l’on vendait du poisson à un large étal ouvert. Il se paya de culot car, de là, il pouvait peut-être appeler, tout en surveillant une éventuelle sortie de l’Allemand.


  — Ça vous ennuie que je téléphone de chez vous ?


  — Non, répondit la commerçante, un peu surprise tout de même.


  Il fit le chiffre de France-Information et obtint d’abord Britt, puis ensuite Goûtai.


  — Bonjour, dit-il. Mon travail est terminé. Je rentre en France. Vous êtes au courant de la mort de Cantoni ?


  — C’est une affreuse nouvelle, répondit Goûtai. Des dépêches sont tombées ce matin, et ça a même été diffusé il y a une heure à la radio.


  — Pardon ?


  — Oui, insista le journaliste, l’affaire passe sur le plan policier. On doit même entendre un témoignage de la sœur d’Ursula. On dit qu’Elga est dans un grand hôtel de la ville. C’est assez surprenant, vous ne trouvez pas ?


  — Non, répondit Steimer. C’est même normal. Je rentre à Paris dans la journée. Heureux de vous avoir connu.


  Et, laissant Goûtai médusé, il raccrocha.


  Il ne voyait rien d’étonnant dans la publicité qu’on donnait à la mort de Cantoni et à l’interrogatoire d’Elga. On espérait seulement qu’Hendryx allait tomber dans le piège et chercher à rejoindre la sœur d’Ursula.


  Mais rien n’était moins probable.


  Néanmoins, Steimer roula vers le Park Hôtel, abandonna sa voiture au parking et se précipita à la réception. Le portier le reconnut.


  — M. Ashland n’est pas là ! annonça-t-il. Ni M. Molloy.


  — Mlle Matter ?


  — Elle est sortie il y a une demi-heure.


  — Quoi ? cria le Français.


  — Mais oui, monsieur. On l’a appelée au téléphone. Un taxi l’attendait, et elle est descendue. Le chasseur vous le confirmera.


  — Merci.


  Abasourdi par cette nouvelle, Steimer quitta la réception et regagna l’entrée de l’hôtel. Le chasseur, âgé d’une quinzaine d’années, faisait les cent pas en attendant le client. Steimer le prit à part.


  — Tu as repéré une grande fille blonde qui a pris un taxi, il y a une demi-heure ?


  — Oui. C’est une cliente de l’hôtel.


  — Tu te rappelles du taxi ?


  Le chasseur, malgré son jeune âge, paraissait connaître son métier. Il esquissa une mine réprobatrice, comme si on lui demandait de violer le secret professionnel. Evidemment, Steimer ne fut pas dupe de cette comédie.


  — Vingt florins pour toi si tu me le retrouves.


  — Je pense que d’ici à une heure…


  — C’est toujours la même société de radio-taxis, qui charge vos clients ! coupa Steimer. Je veux ce taxi dans dix minutes. Je t’attends au bar. Débrouille-toi.


  Il regagna donc le bar de l’hôtel et commanda un Cinzano. Il n’était maintenant plus tout à fait sûr de se trouver en présence d’une ruse d’Ashland pour retrouver Hendryx en se servant d’Elga. Mais ce n’était pas non plus exclu. En fait, il ne savait pas ce qui allait se passer.


  Au deuxième verre, le chasseur entra dans le bar et vint à lui.


  — Il est arrivé ! annonça-t-il.


  A peine un quart d’heure venait de s’écouler. Steimer suivit le chasseur. Du perron, le Garçon lui désigna un véhicule qui attendait. Il reçut ses vingt florins et le colosse se précipita à la voiture.


  — Vous avez chargé une fille blonde il y a une heure ? questionna-t-il en prenant place sur la banquette arrière.


  — Oui.


  — Où est-elle allée ?


  — Une minute ! répondit le chauffeur. Pour revenir au Park Hôtel, j’ai raté une course. Peut-être deux !


  — Cent florins, ça vous va ?


  C’était à peu près tout ce qu’il lui restait en poche. Mais il fallait qu’il passe par-là, s’il voulait le renseignement.


  — Ça ira ! répondit le taxi. Que voulez-vous, au juste ?


  — Savoir où elle est allée.


  — Ça va. Je vous y conduis.


  L’homme fourra les billets dans sa poche et démarra. Il ne paraissait guère disposé à faire la conversation. A allure modérée, il descendit la Dietlen et passa le pont de Cool Haven. Ensuite, il descendit en direction des quais. A huit cents mètres de là, s’étendent les bassins et la pointe de Burgenzoon, de l’autre côté de la ligne de chemin de fer.


  — Lekhaven, où est-ce ?


  — C’est là que vous voulez aller ?


  — Non. Je veux savoir où c’est.


  — A quatre cents mètres d’ici. C’est le second bassin après la pointe.


  Le chauffeur se renferma dans son mutisme, continua à rouler et s’arrêta à un endroit.


  — C’est là, dit-il, qu’elle est descendue.


  D’un mouvement de tête, il désigna un ensemble de bâtiments. C’étaient tous des immeubles neufs, chacun haut de six étages. Il y en avait quatre ou cinq, donnant sur le canal, et chacun percé d’une centaine de petites fenêtres rectangulaires.


  — Ensuite ?


  — La fille est entrée dans l’un d’eux après m’avoir demandé de l’attendre. Elle est revenue et est entrée dans un autre immeuble. En fait, elle les a tous faits.


  — Elle cherchait quelque chose ?


  — Sûrement, oui. Finalement, elle a dû se décourager, car elle est remontée dans ma voiture et m’a demandé de la raccompagner à l’hôtel. Un peu avant d’y arriver, elle m’a fait arrêter en me disant qu’elle préférait rentrer à pied. C’est tout ce que je sais. Je vous ramène ?


  — Non, répondit Steimer.


  Il régla le taxi et descendit. Il commença à longer les quais et marcha dans Vierhavenstraat. De cette rue, partent les quais et les digues séparant les docks. Il y a beaucoup de monde, beaucoup d’agitation.


  Steimer parvint sur la digue entre Ijseklaven et Lekhaven. De l’autre côté, il remarqua les longs dépôts d’une ligne maritime américaine connue. Ça ne lui aurait servi à rien de s’en approcher davantage. Il savait que c’est de ces entrepôts que les camions étaient partis ce matin même.


  Il revint sur ses pas, cherchant à donner un sens à ce déplacement inutile d’Elga Matter. Elle n’était venue là que parce qu’on lui avait demandé de venir, mais, une fois sur place, elle n’avait rien trouvé. Elle n’avait rien trouvé parce que c’était impossible si elle ne possédait pas un renseignement précis de son correspondant. Mais, aux yeux de celui-ci, cette visite devait correspondre à quelque chose.


  Steimer releva la tête.


  Dans ce coin du port, on avait construit beaucoup et une nombreuse population devait être tassée derrière ces bâtiments à allure de caserne.


  Il lui parut soudain qu’il tenait enfin un début d’explication à cette question quand le fait se produisit.


  Il était presque attendu.


  — Vous êtes monsieur Steimer ? questionna derrière lui un homme avec un fort accent allemand.


  Le colosse se retourna et reconnut Dietlen, le voisin d’Hendryx. Les deux hommes s’affrontèrent.


  — Je pensais que vous le saviez !


  — Bien sûr, ricana l’Allemand, mais ça me fait tellement plaisir de vous revoir !


  Il portait, au bout de son bras pendant, un imperméable drôlement plié, et Steimer comprit que ce vêtement dissimulait une arme. Il comprit surtout qu’il n’avait rien à attendre de ce type qui était parfaitement capable de le descendre en pleine rue et de tenter ensuite de filer en se mélangeant à la foule. Et il avait une chance de réussir.


  — C’est par ici, dit l’Allemand en désignant un des immeubles.


  Steimer avait encore une possibilité de filer. Une fois dans l’immeuble, ça serait sans doute plus difficile. Mais, cette chance de filer, il ne la prit pas. Il marcha donc devant Dietlen.


  Ils parvinrent dans un énorme couloir qui servait de hall. A deux reprises, l’Allemand lui enfonça l’automatique dans les reins, et, malgré l’épaisseur de l’imperméable, Steimer eut mal. Ils croisèrent du monde, mais personne ne prit garde à eux. D’ailleurs, trop intrigué, trop curieux de savoir ce qui allait se passer, le colosse ne fit rien pour qu’on le remarque ou pour qu’on intervienne. Il n’en demeurait pas moins qu’il sentait l’inquiétude le gagner. De même, l’Allemand devenait plus nerveux.


  Une fois à l’ascenseur, Dietlen le poussa dans la cabine. La cage était étroite. L’Allemand referma la porte et appuya sur le bouton du dernier étage. La cabine s’éleva.


  Les deux hommes se trouvaient maintenant face à face, séparés par le faible espace que constituait l’arme braquée. C’était dangereux, car, au moindre geste, le coup partait, assourdi par le silencieux.


  — Personne ne te retrouvera, ricana Dietlen, parce que personne ne t’a suivi. Même le taxi ne pourrait rien dire, si on l’interrogeait. Tu es tombé dans le panneau. On savait que tu chercherais à savoir ce qu’a fait Elga. Elle est venue et elle est repartie sans savoir ce qu’on lui voulait. Toi, tu ne repartiras pas.


  Il s’excitait tout seul. Steimer ne savait pas encore ce qu’il allait faire. Mais il était sûr que c’était Hendryx qui voulait le voir.


  Pour le colosse, il restait une chance de se débarrasser de cet adversaire qui ne lui ferait aucun cadeau une fois arrivé à destination. Le tout serait ensuite de retrouver Hendryx à l’étage. Ça devait être possible.


  Comme prévu, la cage s’immobilisa au sixième. C’était le moment difficile pour l’Allemand, et il le sentit. Mais il ne pouvait pas procéder autrement. Il devait rester derrière son prisonnier. La porte s’ouvrit.


  — Avance ! Vite…


  Steimer posa le pied gauche sur le palier. Il parut hésiter.


  — Vite, vite ! grogna Dietlen.


  Le couloir de l’immeuble était vide. Alors, sans se retourner, et dans une détente désespérée, Steimer rua de la jambe droite et cogna au hasard et le plus haut qu’il put. Il entendit le cri de surprise et de douleur de Dietlen qui, touché au bas-ventre, s’écroula sur le plancher de la cabine. Dans le même mouvement, le colosse pivota et cueillit son adversaire d’un coup de poing en pleine face. Ensuite, il récupéra l’automatique et referma la cabine. Tout cela venait de se faire en quelques secondes.


  Le tout était de retrouver l’appartement où devait l’attendre Hendryx.


  Steimer appuya sur le bouton rouge de l’alarme et prit du champ.


  Alors qu’il s’éloignait vers l’autre extrémité du couloir, il entendit le long et lancinant stridulement du système d’alarme de l’ascenseur, s’enflant graduellement dans le conduit cimenté ; le bruit gagna tout l’immeuble.


  Ce qui devait se produire se produisit alors. Au bout de quelques instants, une porte s’ouvrit et une locataire passa le nez et sortit. Puis, une seconde locataire. Puis, une troisième.


  Déjà au bout du couloir, Steimer guettait.


  Maintenant, dans l’étage en révolution, des gens s’approchaient de l’ascenseur.


  Une seule porte était restée fermée.


  Le Français frappa doucement au battant.


  — Dietlen ? souffla une voix.


  — Oui.


  La porte s’ouvrit. Steimer entra et, une fois à l’intérieur, braqua l’automatique. Hendryx ne leva pas les mains.


  — Je vous attendais.


  — Je sais, répondit le colosse, mais pas dans ces conditions-là.


  — Votre patron m’avait prévenu de ce que je risquais si je ne jouais pas le jeu.


  — Il lui est déjà arrivé de se tromper, répondit Steimer. Je ne tiens pas essentiellement à te descendre. Pourtant, ce ne sont pas les raisons qui me manquent.


  Il fourra l’automatique dans sa poche et surprit le regard rapide du Flamand.


  — Les gens de l’O.T.A.N. savent que leur convoi est saboté. Ils veulent éviter l’accident.


  — Moi, ça fait vingt ans que j’attends ce moment, répondit Hendryx. Vingt ans de patience, vous vous rendez compte ?


  — Je me rends très bien compte, répondit Steimer. Pour une vengeance, c’est une belle vengeance. Gratuite, mais belle tout de même. Ce sont des explosifs à retardement ?


  — Oui, ricana Hendryx. Tout dépendra de la vitesse du convoi. Ça peut sauter en ville, en pleine campagne. Je ne sais pas. C’est la loterie !


  Steimer s’approcha du Flamand, le happa dans ses bras et le serra, les poings contre ses reins. Il l’enlaçait, et ça ressemblait à une danse grotesque. Hendryx, soulevé du sol, se mit à ruer furieusement. Les premiers coups portèrent, puis faiblirent soudain. Steimer entendit le craquement des os.


  — Où sont placés les explosifs ? demanda-t-il.


  Faute d’une réponse, il serra davantage son étreinte et le regard d’Hendryx vacilla dans son visage en sueur.


  — Où sont les explosifs ? répéta Steimer.


  — Sous chaque châssis, gémit Hendryx.


  Mais l’étreinte se poursuivait inexorablement. Avec dégoût, Steimer sentit encore craquer les os.


  Quand il abandonna sa prise, Hendryx tomba au sol.


  Le Français regarda le corps.


  Seul, un rictus crispé qui ressemblait à un ultime sourire marquait le visage d’Hendryx.


  *


  Le soir même, à Orly, il appela Clotilde à son domicile, car le bureau ne répondait pas.


  — Terminé ! annonça-t-il.


  — Je sais, répondit-elle. M. Borde est convoqué demain à Matignon, et on pense que les choses vont s’arranger pour lui et pour le service. Les Américains et l’O.T.A.N. paraissent disposés à passer l’éponge sur l’incident.


  — Ils me l’avaient presque promis. Ils ont pu désamorcer les explosifs en temps voulu grâce à mes renseignements.


  — Oui, monsieur Steimer, répondit Clotilde. Et, du moment qu’ils vous avaient promis d’arranger les choses… Seulement, ce que vous aviez oublié de leur dire, c’est qu’il restait une mine qui a explosé alors que le premier camion franchissait le réseau radio-électrique de leur poste d’Eupen. Et il faudra vous expliquer là-dessus auprès de Borde.


  Steimer raccrocha.


  Il venait soudain de comprendre la bonne volonté d’Hendryx à lui parler des explosifs et cet étrange sourire qui subsistait, après sa mort, sur les lèvres du Flamand.
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Diun c8té, il y a le bel André
Cantoni._Patriote _francais _sdre-
ment, mais buveur, dépensier,
bavard, amateur de femmes et
de_jeu.

I’y a aussi Jacob Hendryx:
un exploit pendant la guerre, mais
du mauvais coté : il a fait sauter un
foyer de G.L's & la libération de
Bruxelles : il y a eu cinquar
morts.

Et, pour finir, Willy. Le plus clair
de ses journées, il le passe, dans
son magnifique bureau de ['Euro-
port, & observer, jumelles en mains,
fe mouvement des bateaux aui
entrent ou sortent du port de
Rotterdam.

Ceux-Ia, sont les alliés de Steu-
ner... Hélas |






